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VOYAGES
AUTOUR DU MONDE.

TROIS1ÈME VOYAGE
DU CAP1TAI1NE COOK.

Navigation autour du monde et au póle 
borc'al, sur les vaisseaux la Resolution et la 
Découverle.—Années 1776, 1777, 1778, 
1779 et 1780.

CHAP1TRE XVI.

Suite de la reconnaissance de la cóte d’Amérique. — 
Differens caps. — Riviére de Cook----Lettre russe.-
Conjectures qu’elle fait nattre — Arrivée å Oonalas- 
clika. — Entrevue avec les Naturels.— Seconde lettre 
russe. — Baie de Bristol. — Bas fonds. — Mort de 
M. Anderson. — Cap du prince de Galles.—Relache 
sur la cóte d’Asie.

LoRSQUEj’eus quitté ledétroitdu Prince-Guil- 
laurne, je gouvernai au sud-ouest. Un proinon- 
toire d’une hauteur prodigieuse, que je décou- 

1'ome VI. А
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vris le 21 mai, jour anniversairé de la princesse 
Elisabeih , recut le noin de cette princesse. Au- 
dela de ce cap je ne voyais aucune terre , 
et je me crus parvenu а l’extrémité occiden
tale du continent; mais l’erreur fut de courte 
durée , et bientot j’apercus de nouvelles terres 
dansl’ouest sud-ouest. Le 2З sur le midi, nous 
n’étions qu’'a trois lieues de la cóte. Elle for- 
mait une pointe qui sansdoute est le cap Saint- 
Hermogénes de Behring. Elle git par58d i5' 
de latitude , et 2.07 d 42 ' de longitude.

Le 25 , je vis une pointe basse éloignée, 
que j’appelai Pointe Banks, en souvenir du sa- 
vant naluraliste qui avait été de ma premiere ex
pedition. Je poriai alors sur le cap Elisabeth que 
nous avions distinctement en vue; et enappro- 
chant, nous découvrlmes un groupe de hautes 
iles et de rochers, sans.aucune liaison avec 
d’autres terres. La nudité de leur surface leur 
fit donner le noin A’Iles Steriles. Je nommai 
CapDouglass, enl’honneur de mon digne ami 
le docteitr Douglass , chanoine de Windsor, 
un vaste promontoire dont lesoinmet, d’une 
hauteur surprenante , se divise en deux nion- 
tagnes qui s’élevent au-dessus des nuages et 
seinblent toucher aux cieux. Entre ce cap et la 
pointe Banks, la cóte paralt former une grande 
el profonde baie , que je nommai Baie de la 
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i'umée, а cause des tourbillons de fumée que 
nous aperccvions sur la pointe voisine.

Je contimiai de longer la cóte , et reconnus 
successivement jusqu’-au 28, \e ЛІ011І Saint- 
Л tigus lin et le Cap Bede. Je renconlrai alors 
une entree que je remontai dans l’espoir de troii- 
ver un passage. Le 3o,nousinoiiillamespar dix- 
neuf brasses fond de petits caiiloux. Nous re- 
cumes la visite de deux pirogues; chacune u’e- 
tait moiitée qne (Tun homtne. Arrive's а la por
tee des vaisseaux , ils hésitèrent pour s’en ap- 
procher; mais on les de'cida par des signes d’a- 
mitie'. L’un d’etix nous paria beancoup et en 
pure perte , car nous ne comprimes pas une 
seule parole. 11 ïnontra le rivage; ce qui était 
sans doute une invitation dedescendre а terre. 
Ils recurent avec joie quelques bagatelles qtt'on 
leur jeta des vaisseaux. Ces hommes ressem- 
blaient 'a tous égards aux habil ans du détroit du 
Prince-Guillaume. Leurs pirogues étaient de la 
méme forme et de la meine construction. Ce 
meine jour. nous apereumes beaueoup de ftunée 
sur les terres basses de la rive occidentale ; 
nous en concluinesque ces terrainsbas et les iles 
sont les seuls endroits habiles.

Nous levames l’ancre а la naissance du flot. 
La marée avait une vitesse et une force prodi- 
gieuses. JusquesTa l’eau avait eu le méme de-
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gré de sahire, а la mer basse eta la nier haute, 
mais а la lin de l'ebe on la trouva fraiclie, et 
nous reconnuines que nous etions а l’eni- 
bouchure d’une grande rivière. Il n’y avait 
done plus d’espoir de rencontrer nn détroit qui 
cominuniquåt avec les mers du nord; mais puis- 
que nous nous etions si fort avances , je voulus 
en avoir encoreune plus entiére conviction. Le 
51 au matin , nous appareillåmes avec leflot, et 
uousremontåmes le canal. Vers les huit heures , 
nous vimes arriver une grande pirogue et plu- 
sieurs petites. Ces derniéres n’avaient qu’une 
senle personne h bord. Quelques unes des ra
mes ou pagaies étaient а deux pales, comme 
celles des Eskimaux. La grande pirogue por- 
tait des bommes, des femmes et des enfans. 
Avant de s’approcher des vaisseaux , ils de'- 
ployérent un manteau, qu’ils e'leverent au bout 
d’une longue perebe , comme un signe de leurs 
intentions pacifiques, et ce manteau, ils nous le 
donnèrent en retour de quelques bagatelles. Ils 
échangérent des fourrures de peaux de loutres , 
demartres, delièvreset d’autresanimaux; quel- 
qties dards , une petite quantité de saumon et 
d’autres poissons, pour de vieilles hårdes, des 
grains dc rassade, et quelques pieces de fer. On 
leur vit des couteaux et des grains de vene 
couleur bleu celeste; ils auraient desiré de plus 
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gros morceaux de fer : ils donnaicnt а ce niélal 
le nora de ffoone. Ils prononcérent plusieurs 
Ibis les mots keela, naema , oonaka , et un 
petit nombred’autres qtrenous avions entendus 
dans le détroit du Prince-Gtiillaume.

А neuf lieures notis laissåmes tomber l’ancrc f 
par seize biasses а la distance d’environ deux 
l’euesdu rivage occidental. L’cbe comniencait 
а reverser ; le ciel chargé de tniagcs , se cou- 
vrait et se découvrait tonr-a-tour. Dans l’un 
de ces intervalles, nous apercumes une ouver
ture sur la c6te orientale, qui, de la station des 
vaisseaux , nous restait а Fest avec une basse 
terre, que nous primes pour des iles situées 
entre nous et le continent. Nous déconvrimes 
aussi dans le nord, une terre basse qui paraissait 
s’étendre depuis le pied des montagnes d’ttn cóté 
jusqu’a celles du cóté oppose; et 'a marce basse, 
nous vimes des brisans sortir de cette terre. 
Ces observations laissaient h decider si le détroit 
prenait а traversl'ouverture une direction orien
tale , si cette ouverture n’en formait qu’tin bras, 
ou enfin si le détroit continuait de se prolonger 
att nord а travers la terre basse qui était en vue. 
La suite et la direction de la chaine des mon
tagnes des deux cótés semblait apptiyer Cette 
derniére supposition.

Pour determiner ce point interessant, et pren-
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dre une connaissance exacte des brisans et des 
bas-fonds,j'envoyai le master i)avec deuxca- 
nots. 11 Cut de retour le ier juin vers tesdeux heii- 
res du matin. Il rapporta qu'étant arrivé 'a la 
terre basse, il avait trouvé que la riviere n’a- 
■vait pas plus d’une lieue de largeur , el qu’elle 
jrenait entre les terres une direction septen
trionale. 11 1‘avait remontée dans une étendue 
de trois lieues, ou la sonde lui avait toujours ren
du dcpuis vingt jusqu’a dix-septbrasses. Elle lui 
avait paru navigable pourles plusgros båtimens. 
11 descendit sur une ile ou il vit des groseilliei s 
charges de fruits déja formes, et plusieurs au- 
tres arbres et arbustes qui lui étaient inconnus. 
Du point ou il s’arréta , il découvrit а une dis
tance d’environ trois lieues au nord , une autre 
se'paration entre la chaine orientale des montaw 
gnes а travers laquelle il supposait que la ri
viere prenait une direction nord-est; mais je 
jugeai plus probable que ce n’était la qn’un 
autre bras, et que le grand canal conservait sa 
direction au nord, entre les deux grandes chaines 
demontagnes.

II nenous restaitalorsaucunespoirde trouver

(i) M. Bligm ; c’est ce méme officier qui, onze ans 
après, commandait le navire \e Bounty, et que son équi
page revolte abandonna dans un fréle esquif, au milieu 
de la mer immense du Sud. (Voyez sur eet événement 
la Notice а la fin du volume.) 
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tin passage au nord dans celte parlie de la cóte. 
Je voullts profiter du flot, pour prendie une 
connaissanceexacte de la branche orientale du 
détroit, et par la , mettre en évidence si la terre 
basse de la rive orientale de la riviére était 
une ile , comme nous l’avions supposé, ou si 
elle faisait partie du continent : cette derniére 
conjecture se justifia bientot. Ne pouvant arri
ver а la riviére avant la liaute-mer, j’avais fait 
exe'cuter, par des bålimens a rames, ce qui de- 
venait iinpossible aux vaisseaux. Deux canots 
partirent sons les ordres du lieutenant King# 
Tout le terrain bas que nous avions pris pour 
un ile ou pour un groupe d’iles, est une suite 
du continent qui se prolonge depuis les bords de 
la grande riviére jusqu’au pied des montagnes- 
auxquelles elle se joint. Je donnai а ce bras 
oriental le noni de Riviére Turnagain (Ri
viére du Retour). Je l’ai reconnue jusqu’a la 
la latitude de 61 d3or et 210 d de longitude , 
c/est-a-dire ,a plus de trente lieues depuis son 
embouchure, sans rien apercevoir qui indiquåt 
sa source.

Si la découverte de cette grande riviére (1)

(1)-Le capitaine Cool avait laissé en blåne dans son1 
journal le nom de cette riviére. Lord Sandwich remplit 
eette lacune et écrivit, Riviére de Cook.
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devient jamais utile aux nations, en ouvrant 
au commercedes communicat ions plus étendues, 
on regretleia meins le lems que n-> .sa > ons em
ployé а Ia reconnaitre. Pournons qui avions en 
vue un bien plus grand objet, le délai qu’elle 
oCcasionna , fut uue perfe essentielle. La saison 
e’t.it déja fort avancée, nousignorions jusqu’ou 
il nous faudrait prolonger dans le sud la cote 
de l'Amcrique. Nous avions déjh les plus fortes 
preuves que le coniinent septentrional de cette 
partie du Monde s’étend bien plus loin а l’ouest, 
que nous né devions nous у attendre d’aprés 
les cartes modernes les plus estimées. Toutcela 
fait penser que l’existence d'un passage а la baie 
de Baffin ou d’Hudson, est bien moins proba
ble, et que s’il existe , contre foute apparence, 
il doit étre d’une bien plus grande e'tendue ; 
mais j’éprouvai quelque satisfaclion en son- 
geant, que si je n’eusse point reconnu que ce 
golfe considérable n’offrait point de covnmuni- 
cation au nord avec la mer, les géographes de 
spéculation n’auraient pasmanqué, en faisant 
de nouvelles cartes, d’y tracer un passage avec 
autant d’assurance qu’ils у placent les de'troits 
cliimériqties de Fonte et de Fuca.

Ce méme jour, j’envoyaide nouveau M. King 
avec deux canots armés. Il prit possession de 
la riviere et du pays, au nom de S. M. B., et 
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enterra une bouteille contenant quelques piéces 
d’argeut de 1772 frappées au coin du roi,avec 
lin papier sur lequel étaient inscritsles nonis des 
vaisseaux ei Гépoque de la décotiverte. La 
pointe septentrionale, sur laqnelle il étaitdes
cendit,'fut appelée Pointe de Possession. Ali 
moment ou M. King approchait de la cöte , 
vingt Naturels se montieretit en étendant les 
bras: ils expriinaient par ce signe qu'il pouvait 
avoir en eux une pleine confiance , el ils lui ft- 
rent méine observer qu’ils étaient sans armes. 
CesAméricainséprouvérentbeaucoupdefrayeur 
h la vue de nos fusils,et supplièrenl, par lesges- 
tes les plus expressifs, qu'on les mit de cóté. 
M. King у consentit, et ces Sauvages se mon- 
trèrent extrémementgaiset sociables; ilsavaient 
avec eux quelques morceaux desaumon frais et 
plusieurs chiens.M. Law, Chirurgien'abord dela 
Découverte, acheta un de ces animaux, lemer.a 
pres du rivage et le tua d'un coup de fusil en 
présence des Naturels. L’effet de cette arme les 
jeta dans un étonnement inexprimnble. Ils ne se 
crurent pas en süreté avec des hommes si dan- 
gereux et se retirerent; mais on découvrit qu’ils 
avaient caché lems lances derrière desbuissons 
peu éloignés.-M. King reniarqua que cetie terre 
était marécageuse , et le sol maigre , léger et 
Hoiråtre : il n’y croissait que peu d’arbres et
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d’ai bustes, et une herbe t rès-pet i te. Il n’apercut 
pas une seule plante en fleur.

Le 2 , je go.uvernai potir prolonger la cóte 
occidentale , et le retour du flot nie fit jeter Pan
ere а tres pen de distance de la derniere sta
tion. Bientot notis vimes arriver plusieurs gran
des piroguesetquelqties petites. Les Américains 
nous vendirent jusqu’a leurs vétemens, et la 
plupart restèrent compléteinent nus. Panni les 
peaux qu’on leur acheta, il s’en trouvait plu
sieurs de Iapins et de renards^ dont le poil rou- 
geätre etait dc la plus grande beauté. Ils don- 
naient au fer la preference sur tout ce qu’on 
pouvait leur offrir. IIs avaientmoinsd’ornemens 
autour des lèvres que les habitans du detroit 
du Pririce-Guillaunie , mais iis en avaient «la
vant age et depluslongs autravers du nez.Leurs 
vétemens étaient anssi plus charges d’une espèce 
de broderies Manches et rouges.

Nousredéscendimes la rivière а l’aide d’une 
jolie brise du sud. Dans cette route la Resolu
tion toucha sur un bane de sable. La marde 
montante la remitaflot, sapsqu’elleeut recu de 
dominage. Le 5, je vis pourla première fois dans 
ces parages lesmontagnes dégagées de nuages. 
Sur l’une d’elles je rernarquai un volcan. Celle- 
ci est située par 6o d 23' de latitude , et c’estla 
première au nord du mont Saint-Augustin ; il 
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s’eii exhalait une fumce Manche, mais point de 
fen. Nous etions le 5 , au moment de quitter 
cette riviére ,qnand nous recumes une nouvelle 
visite des Naturels, qui s’arrêtèrent a une cer- 
taine distance des vaisseaux, et у restèrcntpiès 
d'tine demi-heure dans une admiration muette. 
Ils prirent ensuite courage , et vinrent faire des 
échanges; ils nese retirérent, comme les præce
dens , qu’après s’ètre dépouillés de tout ce qu’ils 
avaient.

J’ai déja observé qtte tons ces penples ont du 
fer et du cuivre, mais selon toule apparence , 
ce n’est pas des Russes qu’ils les ont rechts. 11 у а 
tout а présumer que s’il exislait un trafic entre 
les deux nations, nous n’aurions pas trouvé ces 
Sau vages vétus de fourrures aussi précieusesque 
celles de laloutre de mer. La plupart despeaux 
que nous achetames étaient faconnées en habits, 
et il est bien probable quece peuplene prépare 
des peaux que par le besoin de se vétir. La mer 
et les rivières leur fournissent une subsistance 
abondante; mais si on leur ouvrait quelque 
voie de commerce régulier, le desirde se procu
rer des objets qui leur paraitraieut utiles ou 
agréables, les porterait а réunir en grand nom- 
bre, des marchandises dont ils seraient tou- 
jours surs de se défaire avec avantage.

Le 6, nousdoublåmes les iles Steriles. Je re-
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connus succèssivement le Cap et la Haie de la 
Pehlec&te, le Cap Greaille, le Cap Barnabas, 
la Pointe d deux 'Peles, et enfin une ile que 
je pris d’abord pour File Nébuleuse de Behring 
(Tumannoi-Ostrow) , mais qu’en vérifiant 
saposition, je reconnus pour une aulre terre que 
je notnmai Ile de la Trinité. Sa plus grande 
étendue est de six lieues dans la direction de 
Fest h l’ouest. Chaque extre'mité est une terre 
éleve'e et nue , ce qui lui donne l’apparence de 
deux iles.

Le 15 , dans l’aprés-midi , nous revitnes le 
continent que nous avions perdu de vue deux 
jours de suite а causedes brouillards. La pointe 
sur laquelle nous ralliåmes la cóte, futnonmiée 
Cap Brumeux. Plus loin je découvris une ile 
d’environ neuf lieues, que j’appelai Ile Nébti- 
leuse , parce que je la pris encore pourétre celle 
que Behring а désignée sous ce nom. Dans се 
inême teins on distinguait dans le nord quart- 
nord-ouest, trois ou quatre petites iles, h l’ou- 
vertnre d’une haieque forme la cóte de la priu* 
cipale terre.

Le j 9, après avoir dépassé toutes les iles que 
nous avions au sud, je gouvernai sur la pointe 
la plus occidentale de Ia terre, qui semontrait 
dans le sud 8a d а l’ouest; et nous passames 
entr’elle el deux ou trois grands rochers qtti en 
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sont h nne lieue envirou а Fest. Nous en sor
tions а peine que la Découverle , qui se trou- 
vait а l’arrièie а deux milles de distance, lira 
trois coups de canon , mit en panne, et arbora 
un pavillon au haut du grand måt, pour aver- 
tir la Resolution de s’arréter. Je fus tiés-alar- 
mé, je craignis que ina conserve n’cut fait inie 
voie d’eau. J’envoyai un canot qnirevint avec le 
capitaine Clarke. Cet officier medit que trois ou 
quatre pirogues remplies de Naturels e'taient 
venuesa Karriere de son båtiment; api ésl’avolr 
long-tems suivi, l’un d’eux óta son chapeau , 
fit la re've'rence et plusieurs gestes ala mauiére 
des Européens. On lui jeta une corde, et il у 
attacha une petite bolte. Des qu’il s’apercüt 
qu’elle etait parvenue entre les niains de l’é- 
quipage, il articula quelques mots, qtt’il accom- 
pagna de differens gestes et partit avec toutes 
les pirogues.

Les gens du capitaine Clarke ne pensérent 
pas que la bolte contint quelque chose; ce fut 
par hasard qu’ils l’ouvrirent lorsque les Naturels 
se furent éloignés. Ils у trøuverent un papier 
soigneusement plié, sur lequel étaient tiace's 
descaracteres russes. Personne а bord n’enten- 
dait cette langue, nous distinguåmesseulemeut 
en tete, la date de 1778 , et dans le corps de la 
lettre, celle de 1776.Telles e'taient les circons-
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lances dont le capitaine Claike venait me don
ner communication. Les chiffres arabes cpie 
nons voyions sur *ïe billet, atinoncaient clai- 
reinent que nons avions été préccdés dans 
cette partie du Monde par des hommes civili- 
sés. L’espoir de rencontrer bientot des mar
chands russes, fut pour nons une idee conso
lante : depuis long-tems nons étions réduits 'a 
la société des Sauvages. Ce fut la seule re
flexion qui s’offrit а mon esprit.

M. Clarke pensa que quelquesbåtimens russes 
avaient fait naufrage sur ces parages; et qu’a la 
vue des vaisseaux , ils s’étaient håte’s d’envoyer 
ce billet, pour reclamer les secours qn’exigeait 
leursitualionde'plorable. Jenefuspasdecetavis, 
et il me parut évident qne dans un tel désastre, 
leur premier soin eüt été, non pas d’envoyer un 
billet par des Sauvages, mais de détacherquel- 
qu’un de l’équipage vers nos vaisseaux. Je ju- 
geai que cette lettre n’était qu’une note que les 
Russes avaient laissée dans cette ile , pour étre 
remise au premier vaisseau de leur nation qu’on 
у verrait aborder; et que nous croyant de leurs 
compatriotes , les Indiens avaient apporté le 
billet dans l’espoir qu il nous engagerait ’a sé- 
journer chez eux. Je m’arrêtai а cette supposi
tion ; sans perdre de teins а la vérificr, je remis 
promptementa la voile et cinglai le long de la 
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cote, ponrmieux dire, le Jong des iles, car il me 
serait difficile de decider si la terre la plus voi- 
sine dc nous , foimait des iles ou une partie du 
continent; au meins la cóte offrirait-elle plu- 
sienrs baies étendues et profondes.

Le 21 , une petite pirogue que montait tul 
seul homme, partit d’une grande ile que j’avais 
nommée Ile de la Pile. Cet homme en s’ap- 
prochant de la Resolution óta son chapeau , 
et fit les meines révérences que ceux qui la 
veille avaient abordé la Dècouverte. Il était 
évident que les Russes avaient eu des commu- 
uications avec ces Indiens. Celui qui gouver- 
nait la pirogue en offrait une nouvelle preuve: 
des culottes de drap veit, et une robe noire 
sous un manteau du pays, composaient son vé- 
tement. Les seules choses qu’il eul а échanger, 
étaient une peau de renard bleu , et quelques 
hamecons d’os , de la longueur d’un pied, et 
proprement faits. Il avait dans son embarcation 
une vessie pleine d’une substanceque nous pri
mes pour del’huilejil l’ouvrit, en but ene 
gorgée et la referma.

Sa pirogue était construite comme celles que 
nous avions vues précédemment; la construe- 
tion et la forme en étaient les mentes; elle était 
settlement un peu plus petite. Il manæuvrait 
avec une pagaie а double pale. Du reste, il
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ressemblait, par la taille et par les trails, aux 
habitans de l’anse du Prince Guillaume, et а 
ceux de la grande riviere; mais son large vi
sage ii'offrait aucune peinture. L’incision de la 
levre inférieure étaitdans unedirection oblique 
а Pouverture de la boiiche, et sans ancun orne
ment. Il ne comprit aticun terme du langage 
usi té dans le détroit; la cause en venait peut- 
étre de notreroauv.aise prononciation plutótque 
de son ignorance du dialecte.

Le 26, vers les quatre heures et denne du 
malin , nous euines une vive alarme. Le bruit 
dé-> bi isans se fit entendre а striboid. La sonde 
rapporta vingt- huit brasses d’eau , et bientot 
vingt-cinq. Je fis anssitbt revirer de bord, et 
je mis en panne, l’avant du vaisseau au nord. 
Je jetai l’ancre sur cette derniere profondenr, 
fond de gravier. Quelqnes heures aprés, le ciel 
s’étant éclairci, il parut que nous а vions écliap- 
pé au danger le plus eminent. Nous nous trou- 
vions а trois qnarts de mille du cóté oriental 
d’une ile. Deux rochers éleve's qui n’étaient 
qu’a une demi-lietie des vaisseatix , et a-peu pres 
а la meine distance l’un de l'autre, étaient 
environnés de brisans. Ce fut comme un ціі- 
racle d’avoir passe' dans l’obscurité entre ces 
rochers, oii le marin le plus déterminé n’au- 
rait pas ose se risquer par le ciel le plus clair. 
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Le lendemain 27 , nous fitnes route au nord, 

entre l’ile sous laquelle nous avions mouillé, 
et une autie plus petite qui en'est voisine. Le 
canal n’avait pas plus dun mille de large; le 
caline survint, et on laissa touiber Panere sur 
trente-quatre biasses. La terre se luontrait alors 
dans tout es les directions. Celle du sud s’éten- 
daitau sud-ouest, ofiiant une chaine de hautes 
montagnes. La vue e’tait insuffisante pour de
terminer si eile formait une ou plusieurs. iles; 
je reconnus ensuite que ce n’en était qu’une 
seule, de'signée sous le noni d’Oonalashka. 
Entre elle et la terre au nord, qui se ïiion- 
trait comme un groupe d’iles, il у avait une 
appareiice de passage nu de canal; sur une 
pointe de terre, distante de trois quarts de mille 
des vaisseaux , nous vimes des Indiens et leurs 
habitat’ons ; ils étaient occtipés а retnorquer 
deux baleines; plusieurs pirogues s’approchèrent 
de nous, et Urent quelques e'changes, maïs elles 
ne restèrent pas plus d’un quart-dlheure. Ces 
Naturels paraissaient craintifs et réservés ; 
l’on s’apercevait cependant que ce n’étaient pas 
les premiers vaisseaux qu’ils voyaient; ils étaient 
d’une politesse que ne connaissent pas les peu- 
ples sauvages.

Nous levantes l’ancre а l’aide d’une légere 
brise, pour nous avancer versie canal que nous 

Tome PT. в
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avions apercus, espérant qu’au débouquement 
nous trouverioDS la terre dans la direction du 
nord, ou du inoins tin passage 'a la mer dans 
l’ouest : car nous supposions, ce qui élait réel- 
lement vrai, qtie nous nous trouvions au mi
lieu d’nn groupe d'iles, et non pas dans une 
ouverture du continent. Le 28 , le besoin de 
faire de l'eau, et la crainte de dériver dans une 
forte rnarée saus avoir de vent pour gouverner 
les vaisseaux, m’engagèrent а porter le cap sur 
tin havre que forme le cólé méridional du 
passage; mais un flot rapide commencait а 
faire dériver, et pour n’être pas entrainé je 
mouillai hors de la portee du courant. Nous 
fümes visités par des Naturels qui échangèrent 
quelques instrumens de pêche pour du labac.

Un jeune bomme cha vira dans son canot, et 
tomba dans les flots; nos gens le sauvèrent, 
et sa pirogue fut halée sur le rivage : eet ac
cident obligea le jeune Américain de monter 
а bord. А la première invitation il entra dans 
ma chambre, et ne témoigna pas la plus lé
gere inquiétude. Son vêtement consistait en 
deux espèces de robes taillées en forme de che- 
mises; celle de dessus était de boyauxdebalcine, 
celle de dessous de peaux d’oiseaux garnies 
de plumes proprement cousues, et dont le cóté 
empenné se trouvait sur la chair. Son chapeau 



i77s) AUTOUR DU MONDE. jg 
était orne de grains de rassade de plusietirs cou- 
leurs; il óta ses habits, accepta ceux qu’on lui 
offrit, et s’en revctit а vec autant d’aisance qu’au- 
rait pu le faire un Europeen. Sa conduite et 
celle de ses compagnons annoncaient un peuplc 
q ti i а tin commenceinent de civilisation ; mais les 
vaisseaux excitaient si vivement leur curiosité, 
que ceux qtti ne vinrent point dans des piro- 
gues, s’assembleient sur le rivage pour les con
siderer.

Nous recumes le niêine jour par un ailtre ha
bitant une seconde lettre russe. Si elle ne nous 
était d’aucun usage, elle pouvait étre utile а 
d’autres: je la rendis au porteur, que je ren- 
voyai avec quelques présens. Il me fit en se 
retirant plusietirs réve’rences prüfendes.

Le lendemain je descendis а terre, je trou- 
vai prés du ri vage ungroiiped’Indiens des deux 
sexes assissur l'herbe. Ils faisaient un repas sans 
apprét, car il consistaitcn poissons crus ; ils les 
mangeaient avec autant d’appétitet de plaisir 
que nous mangerions un turbot assaisonné de 
la sauce la plus délicate.

Les Naturels donnent au havre ou nous 
mouillions le nom de Samganoodha. Les bru
mes et les vents contraires nous у retinrent jus- 
qu’au 2 juillet. Vis-a-vis est l’ile d’Oonella , 
dont la circonférence est de neuflieues environ.
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Une autre ile qui est к sou nord-est, s’appelle 
jicootan’, celle ci est plus grande qu’Oonella, 
et ses terres s'élèvent en montagnes convertes 
de neige.

En quittant ce havre , je gouvernai au nord , 
et concus pendant quelques jours un espoir qui 
s’évanouit en un moment. Le 9 , la cóte s’éten- 
dait aussi loin qtie le nord-est demi-rumb au 
nord, oü eile semblait bornée par une pointe, 
au-del'a de laquelle je m’attendais qu’elle sui- 
vrait une direction plus orientale. Maisbienlót 
après je de'couvris des terrains bas qui depuis 
cette pointe se prolongeaient dans le nord-ouest 
quart-ouest , oü ils se perdaient dans l’horizon; 
sur les derrières, 011 distinguait des terres d’une 
grande elevation, qui se montraient en collines 
détache'es. Je suivis la direction de la cóte. 
Derrière cette pointe dont j’ai parlé, setrouve 
une rivière dont l’entrée parait avoir un mille 
de largeur. Son cours est sinueux, eile serpente 
dans une vaste plaine qui s’e'tcnd entre la chaïne 
desmontagnes au sud-est, et la chaïne de celles 
qui sont au nord ouest. Elle est fort poisson- 
neuse ; le saumon surtout у est abondant. J’ai 
donné а cette rivière le noin de Rivière de 
Bristol. Nous noiis trouvåmes, en prolongeant 
la cóte , engagés dans des bas-fonds dont nous 
ne piimessortir que le 22 au soir. Je remis alprs 
Je cap au nord ouest.
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Le 29, l’éloignement de In terre n’était plus 

que d’nne demi-lieue, Ce cóté présentait ий 
rocher taillé а pie , d’une hauteur effrayante , 
anqnel je donnai le nom de Pointe-Upright 
( Pointe - Droite. ) Je siipposai que cette terre 
était nne des iles nonibreuses que M. Staelin 
а marquées sur la carte du nouvel Archipel 
septentrional.

Le 5 aout, nous perdhnes M. Anderson, 
mon Chirurgien , qui depilis plus d’une année 
était attaquéde la consomption. C’était un jeune 
honnne plein de sentimenset d’esprit, et d’une 
société agréable. Il possédait bien son art et se 
distinguait par nne foule de connaissances en 
d’autres parties. Il emporta les regrets de tons 
ses compagnons de voyage. Le moment d'apres 
sa mort j’apercus une terre 'a l’otiest; suppo- 
sant que c’était une ile, je l’appelai Ile Ander
son , pour perpétuer la méinoire d’un bomme 
que j’aimais et qui méritaitmon estime. Jerem- 
placai M. Anderson par M. Law , Chirurgien 
de la Découverte.

Le 5, je me rapprochai de Ia cöte, et jetai 
Panere entre une ile et le continent par sept 
brasses. Je débarquai sur File, accompagné de 
M. King et de plusieurs officiers. J’espéraisy dé- 
couvrirla mer а l’ouest etlacöte, mais labrume 
у mit obstacle. Je trouvai sur la greve un tral-
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neati semblable h ceux qu’emploient les habi
tans du Kainstchatka, ce qui meßt donnerhl’ile 
le nom A'Ile du Tralneali.

Nous appareillåmes le 6 ; et le 7 , je décou- 
VI is une petite ile que je nonunai Ile King, du 
r.om de mon premier lieutenant. Le 9 , je re- 
counus enfin , а n’en plus pouvoir douter,que 
toute cette cóte est continue. Nous vimes la 
terre tout autour de nous: а l’ouest un rocher 
e'levé ou une ile escarpée ; au nord decel!e-ci, 
une atitie ile beaucoup plus grande; au sud- 
est quart-est, une colline h pie, et au sud 5a d 
est, une pointe qui se trouve au-dessous. Au 
pied de cette colline se trouvent des terrains 
bas. et nous voyions par dessus et par derrière, 
de hautes terres qui étaient probablement une 
prolongation du continent. Je donnai 'a cette 
pointe le nom de Cap du Prince-de-Gctlles. 
Elle est d’autant plus remarquable, que c’est 
l’extrémité occidentale de toutes les parties de 
l’Amériqueconnuesjusqu’a present. Elle git par 
65d 46' de latitude, et i9id 45' de longitude.

Le 1 o, nous de'couvrimes une baie profonde, 
dans laquelle nous mouillåmes sur dix brasses; 
nous avions apercu, en entrant dans la baie, 
sur la cote septentrionale un village , et des ha
bitans quel’aspect des vaisseaux paraissait rem- 
plir de tro uble et d’e'pouvante; nous les voyions.
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se retirer avec précipitation dans l’intérieur des 
tenes, emportant leurs bagages sur leurs épau- 
les. Je voultis visiter cette bourgade. Je partis 
avec trois canots armés et quelques-uns demes 
officiers. Nous ignorions encore que nous fus- 
sions sur lacóte d’Asie.
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CHAPITRE XVII.

Entrevue avec les Tscliutskys, sur la cóte d’Asie. 
Descriplion du pays et des habitans. — Retour åla 
cóte d’Amérique. — Iles de glace. — Point ou les vais- 
seanx ne peuvent plus avancer — Départ du cap 
Nord et retour le long de la cóte d’Asic. — Differentes 
positions reconnues. — Plan d’operations. — Nou
velle rclåche å Oonalashka.

Frente ou quarante hommes armés de lan
ces , d’arcs et de flèches, s’étaient rangés en 
bataille sur un monticule pres du village. А 
notre approclie, trois d’entre eux descendirent 
sur Ia cóte , ótèrent poliment leurs chapeaux , 
et nous firent de profondes révérences. Nous 
leïir rendimes leurs saluts, mais nos manieres 
civiles ne leur inspirerent pourtant pas assez de 
confiance pour attendre notre débarquement, 
iis se retirèrent aussitót.

Je les suivis.seul et sans armes, mes signes 
les décidèrent а s’arrêter. Je leur fis quelques 
présens. De leur cóté, ils me présentèrent deux 
peaux de renards, et quelques dents de cheval 
marin; mais ils étaient sipeu rassurés, qu’ilsme 
supplièrent par gestes de ne pas laisser avancer 
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Ina troupe. L’un d’eux , sur l’épaule ditquel je 
portai la main, tressaillit et lit quatre pas ent 
arriere. Ils se retiraient а mesure que j’ap- 
prochais; loin de quilter leurs armes, ils res-1 
taient dans l’attitude de la defensive et ceux 
qui s’étaient retranchés sur le monticule , se te- 
naient préts а les soutenir, а la moindre alerte. ,

Malgré toutes leurs frayetirs, je memêlai in- 
sensiblenient paimi eux avec deux ou trois de 
mes compagnons. Quelques grains de rassade' 
distribues autour de nous, у amenèrent un peu. 
plus de sécurité; les Naturels ne concurent 
niêrne plus d’alarmes en voyant arriver le reste 
de ma tronpe. Les échanges commencèrent. 
Nous leur donnames des couteaux , du ta- 
bac, des grains de verre, pour des pelleteries- 
et dés flèches; mais tout ce qtie nous offrirnes , 
ne put les engager а nous céder une de leurs’ 
armes. Ils ne les quittèrent uiême point, si j’eiï 
excepte trois ou quatre d’entre eux qui voulu-- 
rent nous regaler de leurs danses et de leurs’ 
ehants;encore lesavaient-ilsplacées de manière' 
a- pouvoir s’en ressaisir en iin instant; et pour1 
leur plus grande sureté , ils nous prièrent de' 
nous tenir assis. Leurs flèches étaient arméesi 
d’os о-i 'e pierres. Nous en vimes pen qui fus--’ 
sent barbelées, et quelques-unes avaieiït la' 
pointe e’moussée; ces dernières leur servent san®

Вѵ
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doute'a luer tie petits animatix dont ilscraignent 
d’endoni mager la fourrure. Leurs ares n’avaicnt 
rien qui les distinguat de ceux des Eskiinaux et 
des habitans de loute la cóte nord d’Ainc'rique. 
Leurs lances étaient de fer ou d’aeier, et de 
fabrique européenne ou anatique. On у avait 
soigneusement rapporto des piéces de cuivre ou 
d’un me'tal blåne, ornées de ciseleres.

Ceux qui tenaient en arrét devant nous leurs 
ares et leurs flèches, portaient leurs lances en 
bandouilière sur l’épauledroite et soutenue par 
une bande de cuir; leurs carquois étaient sus
pendiis а l’épaule gauche. Ces carquois ou se 
mettent leurs flèches, étaient de cuir rouge, et 
la plupart fort élégamment brodés. Plusieurs au- 
tres de leurs ouvrages et surtout leurs véteniens 
annoncaient un haut degré d’industrie, que nous 
ne croyions guere trouver dans une contrée si 
voisine du póle bore'al.

Tous les Américains que nous avions jus- 
qu’alors rencontrés, étaient d’une stature mé
diocre. Ils avaient la face ronde et joufflue, les
os des joues proéminens. Ces nouveaux Insu- 
laires ne leur ressemblaient point: ils avaient 
le visage alongé, la taille élevée et bien pro- 

• portionnée avec le reste du corps. C’était une 
race d’hommes absolument différente. Nous 
n’jperqumes ni enfans, бі vieillards. Jc reniar— 
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quai sculement un hointne qui avait la tete 
chauve et n’était pas armé; tons les autres sem- 
blaient étre des guerriers d’élite. Le plus grand 
nombre étaitau-dessous dumoyen age. Levieil- 
lard avait la figure sillonnée d’une marqué noi- 
re, et cette marqué fut la seule de ce genre que 
j’observai. Ils avaient tons les oreilles percées , 
quelques-uns у portaient des grains de verre* 
Ces ornemens formaient h-peu-près toute leur 
parure, ils n’en avaient point aux lèvres, ainsi 
que les Américains.

Leur vétement se composait d’un chapeau, 
d’unerobe , d’une paire de culottes, d’une paire 
de bottes et d’une paire de gants. Tous ces ob- 
jetsétaient de cuir,de peatixde daim, de chien 
ou de veau marin tres-bien préparées. Quclques- 
uns portaient aussi des capuchons de peau de 
chien et assez larges pour couvrir la tete et les 
épaules. Leurs cheveux étaient noirs, mais te
nus tres-courts. Aucun d’eux n’avait de barbe. 
De tous nos artides d’échange, les couteaux et 
le tabac furent ceux auxquels ils attachérent le 
plus de prix.

Ils ont des habitations differentes pour l’hiver 
et pour l’été. Les premieres ressemblent a une 
voiite , dont le plancher est un peu au-dessous 
de la surface de la terre. Celle que j’examinai, 
était d’une forme ovale, de vingt pieds de long
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sur douze de large, construite en bois et en 
cótes de baleine, avec uu toit de chaume re- 
couvert deterre, de sorte qu’en deliors, lamai- 
son semble nn petitmondrain défendu par une 
muraille de pierres de troisou quatre pieds de 
hauteur. А l’une des exlrémite's, la terre est 
élevée en pente, et conduit а l’entrée, qui con
siste en un trou placé au sommet du toit. Le 
dedans est plancbéié. Je remarquai une espèce 
de cellier ou je n’apcrcus que de l’eau. Chaque 
cabane attenait a une chambre voüie'e qui me 
parut être un magasin. Celle-ci communiquait 
au batiment principal par un passage obscurj 
et un troti, pratiqué dans le toit, offrait une 
issue au niveau du dehors. On ne peut cepen- 
dant pas dire que ces cabanes soient souterraines. 
Lefaite ctait surmonté d’une sorte de guérite ou 
de tour construite avec les ossemens dim gios 
poisson.

Leshabitations d’été sont plus grandes, d’une 
forme circulaire, el se terminent en pointe au 
somniet. De petites perches et des ossemens de 
baleine couverts de peaux d’animaux marins y 
en forment la charpeute. L’une de celles-ci 
que je voulus aussi examiner , avait un åtre oti 
foyer а coté de la porte. J’y apercus quelques 
vases de bois qui tous étaient fort sales. Sur les 
jBOte's , je vis des cloisous de peaux qui sépareut 
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les endroits ou Гоп couche , ce qui stfppose que 
ces peuples out des idées de pudeur et de dé- 
cence. Leurs lits étaient de peaux de daim des- 
sécbées el tenues fort propres. Nous vimes au
tour de l’habitation, des échafauds de dix 'a 
douze pieds de hauteur , et entierement com
poses d'os; ils nous parurent destinés а faire 
secher des peaux on du poisson que Гоп met 
aiiisi hors de la portée des chiens, qui sont en 
trés-grand nombre dans le pays. Ces chiens 
sont de l’espece des renards, mais plus gros et 
de difféientes couleurs., avec un pt il assez 
soyeux. Pent-étre servent-ils а lirer les trai- 
neaux en hiver. Il est probable aussi que les 
Naturels s’en nourrissent, car nous en vimes 
plusieurs qui avaient été tués dans la matinee.

Je ne trouvai rien de retnarquable dans la 
construction de leurs pirognes. Le pays me pa
rut fort sterile. Nous ne vimes ni arbres , ni ar- 
brisseaux, mais la cóte est poissonneuse ; et les 
espèces de poissons у sont variées. Je decouvris 
dans l’ouest, а qtielqiie distance de la bourgade, 
une chaine de hautes moutagnes , couvertes de 
neiges récemment toinbées. Nous avioiis d’a- 
bord siippose que cette terre faisait partie de 
l’ile d’Alaschka , marquée sur la carte de 
M. Staelin; mais la foiine de la rote, sa situation 
opposée au rivage de l’Auie'rique et le calcid
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de la longitude , ne tarderent pas а nous con- 
vaincre que c’était la contrée des Tschutskis , 
oul’extrémitéorientale de l’Asie, relevée en 1728 
parBehiing.

Nous ne restantes que deux 011 trois heures 
avec cette peuplade. De retour а bord , je mis 
le cap а Test pour nous rapprocher de la cóte 
d’ Amérique , et poursnivantnos recherches vers 
le nord, elle repartitie i4. Nous apercumes, 
le 17, un peu avant midi, dans I’horizon une 
clarté semblable а celle que produit la reflexion 
de la glace, et que Гоп de'signe communément 
par le terme de clignotement des glacés. Je 
n’imaginais pas en rencontrer sitót et nous fimes 
pen d’attention'acet éclat; cependant la rigueur 
du froid et l’obscurité du ciel semblaient depuis 
deux ou trois jours, annoncer quelque change
ment subit. Bientót Ia viied’un vaste champ de 
glace ne laissa plus de doute sur la cause de la 
clarté de I’horizon. А deux heures après midi, par 
la latitude de 70 d 4iz, nous etions si pres des 
glacés , qu’il était impossible de s’avancer plus 
au nord. La glace était impénétrable, et s’é- 
tendait а perte de vue depuis l'ouest quart- 
sud-ouest , jusqu’a l'est-quart-nord-est. Nous 
у trouvåmes une multitude de chevaux ma
rins ; les uns nageaient а la surface de l’eau ; 
les autres, en plus grand nombre , étaient sur 
la glace.
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Le 18, nousnous tiouvions paria latitude de- 

70 d 4 i'; les glacés étaient liautes de douze 
pieds au meins , et tout aussi compactes qu’un 
mur: plus au nord, elles avaient encore plus 
d'élévation; la surface en était raboteuse, et 
ca et lh couverle de marres aussi grandes que 
des e'tangs. Je nommai Cap Glacé, l’extrémité 
orientale de la terre que nous avions en vue , 
par 70 d 29' de latitude , et ig8d 20' de lon
gitude. L'autre extrémité se perdait dans l’ho- 
rizon ; il est hors de doute que c’est un prolon
gement du continent d’Ame'rique.

Notre situation devenait de plus en plus cri- 
tique. Nous etions sous le vent de la terre , et 
les glacés dérivaient sur nous. Je fis revirer de 
bord, Le jg, nous atteignimes la bordure d’une 
autre plaine de glace par 70 d 6 ' de latitude et 
ig6d 4г' de longitude : nous avions des gla
cés flottantes autour de nous , mais elles étaient 
trop serrées et en bloes trop considérablespour 
qu’il fut possible de s’y faire un passage avec les 
vaisseaux. Elles portaienl un nombre infini de 
clievaux marins. J’envoyai les canots en tircr 
quelques-uns, pour nous procurer des provisions 
fraiebes. On tua neuf de ces animaux que nous 
avions pris jusqu’alors pour des vaches marines^ 
nos gens n’auraient peut-ètre pas méme re- 
connu leur erreur, si nous n’avionspas eu dang
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le vaisseau un on deux matelots qui avaiehl e'té 
dans Ie Groenland , et qui assurèrent que c’e'- 
tai'ent des chcvaux de mer, dont personne ne 
mangeait. On nous en servit cependant, tant 
qu'il nous en resta; et tout le monde lespréfe'ra 
encore aux viandes salées.

Leur graisse а dans les premiers jours la sa
vene de la moelle, rnais glle devient rance en 
peu de tenis, а moins qn’on ne la sale. La chair 
en est coriace , noire et d’nn goüt fort. Le cæur 
eet presqueaussi bon que celui d’nn bænf. Lors- 
que la graisse est fondue , eile doune d’excel- 
lente hutle pour les lampes. Les peaux très- 
éptisesde ces animaux nous furent fot t utiles 
pour la garniture des agrès. Les plus grosses de 
leurs dents ou défenses, n’excédaient pas six 
pouces de longueur; il fallait que leurs vieilles 
dents fossent le'cemnient tombées.

Ces amphibies se tiennent s r la glacé par 
troupes de plusietirs centaines. lis se roulent 
pêle-mêle les uns surlesautres comme les co- 
chons. Leur voix est glapiss uite et tres forte ; 
pendant la nuit et par les lems brumeux, ils 
nous avertissaient du voisiuage de la glacé avant 
que nous passions Гарегсеѵоіг. Jamais tout le 
froupeau n'était endormi; on en voyait tou- 
jours quelques-uns qui faisaieht sentinelle. Cenx- 
ci; а l’approclxe de uos canols, dounaient Га- 
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larme , et bientot la troupe entiere était sur la 
defensive ; mais le bruit de oos fusiis leur fai- 
S.iit oidtnain ment prendrc la fuite; alors ils se 
précipitaii nt en désordre dans la mer. Ceux 
que nousn’avions pas tues du premier coup , 
nous échappaient toujours, quoique Messes а 
mort.

Cesanimaux ne sont pas aussi dangeretix que 
certains auteurs Font prétendu ; nous ne les 
trouvions même pas redoutables lorsque nous 
les atteignions. Leur mine est plus effrayante 
qii’ils n’ont réelleinent de ferocite; ils nous sui- 
vaient par troupes, el venaient pies denos 
canots; la lueur de l’aniorce, et même la seule 
action de les couehcr en joue , snffisait pour 
qu’ils s’enfoncassent dans les flots. Les femelles 
dc'fendaient letirs petits jtisqu’h la dernièie ex- 
trémité , aux dépens de leur vie, dans l’eau et 
sur la glacé. Les jeunes ne quittaient point leurs 
mères, lors même qu’elles étaient mortes, de 
sorte qu’en luant les unes, nous etions surs de 
prendre les autres.

Il serait difficile d’expliquer pourquoi les ma
rins anglais ont donné a eet animal le nom de 
clieval de mer: il n’a pas la moindre ressem- 
blance avec un cheval; il aurait plutót de Га- 
nalogie avec les vaches: sous le rapport de la 
forme du museau , il approche du veau marin,
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niais il est bien pjns gros. L’un d'eux, qiii n’é- 
tait pas un des plus forts, avait neuf pieds quatre 
pouces de long, et une circonférence de sept 
pieds dix pouces. La seule carcasse, sans у com- 
prendre la peau, la tete et les entrailles, pcsait 
huit cent cinquante-quatre livres; la tête était 
du poids de quarante-une livres et deinie, et la 
peau de deux cent cinq. Je n’ai pil deconvrir 
de quoi ces anitnaux se nourrissent. 11 ne se 
trouva dans les måchoires de ceux que nous 
tuåines ar.cuns de'bris d’aliinens.

Nous avions vu, quelques jours auparavant, 
des tronpes de canards qui prenaient leur vole'e 
vers le sud; ils élaient, de deux especes , et 
d’une grosseur fort inégale: les plus forts étaient 
d’une couleur brune ; parmi les autres , il s’en 
trouvait d’un piumage mélange de blåne et de 
noir; le reste e'tait de couleur brune. Quelques 
personnes assurerent avoir vu des oies. Ne 
pourrait on pas conclpre de ces indices qu’il 
existe une terre au nord , ой ces oiseaux trou- 
veiit un asile pour le tems de la couvée, et 
d’ou ils s’e'loignaient alors pour chercher un 
climat plus chaud?

Le 22 , je portai au sud , pour me de'gager 
des glacés, et le lendemain jegouvernai'arouest, 
pour chercher un havre sur la cóte d’Asie, 
n'ayant pu en trouver un sur celle d’Amérique, 
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а cette même hauteur. Le vent étant faible, je 
voulus examiner la glacé de pres. J’observai 
qu’elle e'tait partout transparente, а l’exception 
de la surface supérieure, qui était assez poreuse 
et paraissait de la neige que le froid avait con- 
densée. Les morceaux qui composaient la bor- 
dure extérieure de la plaine avaient de quarante 
а cinquante verges d’étendue, et les plus con- 
sidérables paraissaient plonger d’au nioinstrente 
pieds dans l’eau. II est pen croyable que ces 
bloes énormes se soient formés dans une seule 
saison , je pense qu’ils sont plu tot le produit d’un 
grand nombre d’hivers, car le reste de l’été 
n’aurait certainement pas suffi pour en détruire 
la dixième partie. Je suis persuadé d’ailleurs 
que l’influence du soleil contribue très-peu а la 
fonte de ces glacés: si eet astre est presque tou- 
jours sur 1'horizon , les bruines épaisses et con- 
tinuelles empêchent l’effet de ses rayons. Ce 
sont les vents ou plu tót les vagues qu’ils soulè- 
vent, qui, en poussant avec force les masses les 
unes contre les autres, les brisent, et emportent 
les parties que ce choc a détachées: ainsi une 
tempête détruit peutêtre plus de glacés, qu’ilne 
s’en forme dans plusieurs liivers; ces secousses 
frequentes les empêchent de prendre un trop 
grand accroissement: mais il en reste certaine- 
ment toujeurs un fonds en réserve.
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Dans la matinee du 29 , f. isant rouleau sud- 

onest, nous vhnes la grande glace dans le nord; 
et bientot aprés , la terre parut au sud-ouest- 
qnart-ouest, et ensuite а l'ouest. Nouscroyions 
voir deux lnontagnes , ce qui donnait а cette 
terre la forme de deux Iles. Cette cóte ressem- 
Ые , а tons égards , а la cóte d’Amérique , si- 
t ée en face; c’est-'a—dire, que le terrain est 
bas pres du rivage, et plus élevé dans l’inté- 
r'eur du pays. La neige n’en couvrait point la 
surface , et l’æil la parcourait sans de'couvrir 
aucun vestige de vége'taux , si ce n’est peut- 
étre une substance de la nature de la mousse, 
qui lui donnait une teinte brunåtre. Dans les 
terrains bas , nous vimes un lac qui s’e’tendait 
dans le sud.

Comme nous de’passions cette terre, la plus 
occidentale des deux montagnes se montra dans
le nord-ouest. Elle а Гаррагепсе d’une ile; mais 
si elle est jointe а l’autre montagne par une terre 
basse , il doit se trouver une baie entre ces deux 
pointes. Je donnai а la plus occidentale le ironi 
de Cap Nord, et je songeais а le doubler lors- 
que je reconnus que les glacés у mettaient un 
obstacle invincible. La saison e'tait si avancée 
et l’époque des gele'es si prochaine, que la pru- 
dence ne me pennit pas de faire cette année des 
tentatives ultcrieures pour cherchcr un passage 
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au nord. Je remis done а l’e'té suivant la suite 
de cette recherche importante , et ne fus plus 
occupe' que de passer notre hiver d’unemaniere 
utile a la ge'ographie et а la navigation , tout en 
prenant de nouvelles forces pour tenter une se
conde fois la grande découverte qui e'tait l’uni- 
que objet de notre voyage.

Dans ce dessein , je cinglai а l’est po r ame
ner la cote continentale de l’Asie. Le premier 
septembie , je vis de nouveau le pays des 
Tschulskys , et je ne doutai plus que ce ne fut 
cette contrée ou la cóte nord-est de l’Asie, 
qu’en 1728, Behring avait prolonge'e jusqu’au 
cap oriental , auquel il donna le notn de 
Serdze-Kamen , parce qu'il se trouva sur un 
rocher qui а la forme d’un cæur. Le tems s’é- 
tant mis au beau , notis rangeåmes la terre et 
nous découvrimes sur la cóte plusieurs des Na
turels, et leurs habitations qui se montraient 
sous l’apparence de petits mondrains de terre. 
Le soir méme nous doublåmes un cap que plu
sieurs de nos messieurs qui s’en rapportaient а 
la carte de M. Staelin , prirent pour la pointe 
orientale de son ile d’Alaschka ; mais tout an- 
nonca que c’était le cap le plus oriental de 
l-'Asie, que les Russes designent sous le nom 
de Tschukotsloi-Noss.

Nous alteignunes, le 5 , la baie de Saint-
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Laurent,dans laquelle nousavions mouillé le ro 
du niois pre'ce'dent. Quelques habitans parurent 
au mêiue endroit oii nous en avions déja vu, 
mais aucun d’eux n’essaya de se rendre aux 
vaisseaux : j’en fus d’autant plus surpris, que le 
tems était assez favorable, et que ceux avec 
qui nous avions en des entrevues, n’avaient 
certainement aucune raison de nous montrer 
de-la défiance. Ces habitans doivent étre la 
peuplade desTschutskis,qu’au rapport de Mul
ler, les Russes n’avaient encore pu dompter ; 
mais qui nous parut cependant avoir indirecte- 
ment avec eux des relations de commerce. 
J’ignore si cette baie est accessible aux vais
seaux. Je ne perdis pas mon tems а l’exaininer, 
quoique je desirasse beaucoup trouver un ha
vre dans ces parages; mais j’avais besoin d’un 
port qui nous fournit du bois, et je savais que 
je n’en recontrerais pas dans la baie de Saint- 
Laurent. Dans l’aprés-midi, nous eumes l’oc- 
casion de reconnaitre une méprise : nous avions 
pris pour un rocher une baleine que les habi
tans venaient de tuer, et qu’ils remorquaient 
au rivage. Il nous parut qu’ils se cachaient par 
derrière, pour n’étre pas apercus de nous: mais 
ils prenaient une précaution inutile, nouspour- 
•suivinies notre route sans songer а les troubler.

Je mouillai, le 11, h trois milles d’une pénin- 
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sule que j’avaisnommée Cap Denbigh. Ce jour 
et le sui vant (urent employés 'a faire quelques pro
visions d’eau et de bois. Le 15, les Américains 
se iiioiitrèreut sur la péninsule , et l’un d’eux, 
montant une petite pirogue , s’approcha des 
vaisseaux. Je lui donnai un conteau et quelques 
grains de verre qui parurent lui faire le plus 
grand plaisir, et je lui demandai , par signes , 
quelques comestibles. Aussitót il retourna vers 
la cóte; rencontrant sur sa route un de ses 
compatriotes qui avait deux sauinons secs, 
il lui pril ces poissons, et me les apporta : il ne 
voulut les remettre qu’h inoi même. Quelques 
personnes de l’éqtwpage prétendirent qu’il m’a- 
vait désigné en prononcant le mot capüane-, 
je pense qu’elles se trompèrent : eet Indien 
connaissait celui dont il avait recu un couteau 
et des grains de verre , mais ’a quels indices 
pouvait-il découvrir que j’e'tais le capitaine?

Le 15, une des families du pays s’approcha 
de l’endroit ou nous embarquions du bois; eile 
était composée du niari, de la femme, d’un 
enfant, et d’un homilie si perclus de sesmembres 
que je n’avais jamais vu , ni entendu citer une 
créature aflligee d’une pareille infirmité. Le 
mari était presque aveugle; sa physionomie, 
ainsi que celle de sa femme, annoncait moins de 
douceur que celles des indigènes que j’avais
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rencontrés sur cette cóte. Ils avaient la levre 
inférieure percée, et préféraient le fer а tout ce 
que nous pouvions offrir. Pour quatre couteaux 
que nous avions faits avec un vieux cercie de 
fer, j’obtins d’eux plus de cent livres pe«ant de 
poisson qu’ils avaient pris le jour précédent. 
Dans le nombre il se trouvait des truites ; le 
roste , pour la grosseur et la qualité, pouvait se 
comparer au mulet et au hareng. Je donnai а 
l’enfant, qui était une fille , quelques grains de 
verre: sur quoi la mere fondit en larmes; le pere 
imita sa femme, l'homme infirme les imita l’un 
et l’autre, et bientot la petite fille suivit l’exem- 
ple de tous trois. Heureusement cette musique 
fut de courte durée.

M. King les avait le premier rencontrés; il 
les avait meine suivis dans leur cabane , qui 
n’était autre chose qu’un canot ouvert et ren- 
versé, la partie convexe du cóté du vent. La 
femme lul avait recommandé , en entrant, de 
retenir son lialeine , de souffler ensuite et de 
cracher sur la taie qui couvrait lesyeux de son 
mari. M. King ayant suivi ponctuellement ces 
instructions, elle lui prit les mains ; puis les te
nant pressées coiitre I’estomac de l’aveugle, 
elle raconta une histoire désastreuse de sa fa
mille., en montrant tour-'a-tour son mari, 
l’homme perclus de ses membres et la jeune 
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fille. Le inari avait cinq pieds deux pouces; il 
e’tait bien fait. La femme était petite et trapue; 
elle avait le visage rend et joufflu: son véte- 
ment consistait en une jaquette de peau de 
daim, un grand chaperon et de Iarges bottes.

Le 16, а la pointe du jour, neuf des habi
tans, conduisant chacun une pirogue, se ren- 
direntaux vaisseaux. Ils s’en approchérentavec 
circonspection. Tout leur but était de satisfaire 
leur curiosité. Ils se mirent a chanter, tandis 
que l’un battait du tambour, et qu’un autre 
faisait mille mouvemens des inains et du corps. 
Nous nc remarquions rien de sauvage, ni dans 
kurs chants, ni dans leurs gestes. La taille et 
les traits de cette peuplade se rapportaient а 
ceux des Américains que j’avais rencontrés sur 
differentes parties de la cóte, si j’en excepte les 
habitans de l’Entrée du roi Georges. Leurs vé- 
temens, qui étaient de peaux dejdaims, avaient 
la meme forme, et enfin leur lèvre inférieure 
était également percée pour recevoir des orne
mens.

Les habitations se trouvent assez prés du ri
vage. Ce ne sont que de misérables cases, re- 
cou vertes d’herbes et de terre. L’entrée est а l’un 
des bouts, l’åtre tout а cóté; et prés de la porte, 
est un petit trou pratiqué pour dönner une is
sue а la fumée.

Tome Kl. c
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Voulant reconnaitre si la edte au-dessous de 

laquellenous etions niouillés, faisait partie d’une 
ile ou du continent de l’Amérique , j’avais 
envoyé le lieutenant King avec deux canols 
sous ses ordres. Il revint le menie jour sur les 
sept heures du soir. Il s’était avance prés de 
quatre Heues plus loin que ifauraient pu le fai^e 
les vaisseaux. Descendu sur la cote occidentale 
de la baie , il vit du somniet des hauteurs , que 
les deux edtes se joignent, et que l’ouverture 
se termine par une petite rivière, ou par une 
crique, devant laquelle sont des banes de sa
ble. Le terrain au nord est bas et maréeageux 
aquelque distance, et s’élève en collines dont 
on distingue facilenient la jonetion des deux 
potes de la baie.

Du sommet de ces mèmes hauteurs, M. King 
avait aussi découvert des vallées d’une vaste 
étendue , coupées de rivieres, plantées d’arbres, 
et bornées par des collines d’une pente douce et 
d’une médiocre élévation. Une de ces rivieres, 
située au nord-ouest, lui parut considérable , 
et sa direction porte а croire qu’elle а son 
embouchure au fond de la baie. Les gens du de
tachement qui pénétrèrent plus avant dansi in
térieur des terres, obgervèrent que les arbres 
deviennent toujours plus gros а mesure qu’op 
g’éloigue de la mer. Je donpai.h ce golfe le 
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nom A'Entrée de Norlon , en l’honneur de sir 
Fletcher Norton (aujotird'hui lord Grantley ) 
orateur de Ia chambre des communes et proche 
parent de M. King. L’entrée Norton se prolonge 
au nord jusqu’å 64 a. 55 de latitude.

Toutes ces observations démontraient claire- 
ment combien la carte de 1’Archipel septentrio- 
nal de M. Staehlin est défectueuse. Mais après 
m’être assuré que son ile imaginaire d’Alaschka 
n’est qu’une partie du continent de l’Ainéri- 
que, je ne devais plus tarder а qiiitter ces re
gions septentrionales. Il fallait trouver un liett 
ou les vaisseaux pussent hi verner, et procurer 
aux équipages des rafraichissemens et du repos. 
Petropaulowska, ou le havre de Saint-Pierre 
et Saint-Paul, au Kamtschatka, élait peu 
propre arecevoir tant de monde. D’ailleurs la 
rigueur de l’hiver у est trop excessive. Les iles 
Sandwich paraissaient offrir tous les avantages 
que je pouvais desirer dans cette relåche , et je 
résolus de m’y reudre. Mais la traversée était 
longue , et la provision d'eau insuffisante. Pour 
nous en procurer, je pris le parti de prolonger 
la cote d’Amérique au sud en cherchant un 
havre, meproposant, si je n’en trouvais pas, de 
toucher 'а Гііе Samganoodha, lien que j’avais 
fixe pour le rendez-vous des vaisseaux en cas 
de separation.
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Je mis а la voile le 17 , et je fis route au sud. 

Nous < ssayames de passer entre le continent et 
l’ile Besborough ; mais les bas-fonds nous en 
empêchèrent, quoique cette ile se trouve а six 
ou sept milles de la cóte d’Ame'rique. Le lende- 
roain , nous de'couvrimes une ile que je nom- 
mai Ile Sluart. Elle git par 65 a 35' de lati
tude , 'a dix-sept lienes du cap Denhigh , dans 
la direction du sud 27 11 'a l’ouest. Elle а six on 
sept lieues de circuit. Ses terres sont en quel- 
ques endroits, d’une médiocre hauteur , et gé- 
néralement basses. On apercoit quelques rochers 
au travers de la bande occidentale. La cóte du 
continent est également basse dans presquetou- 
tes ses parties, mais eile offre quelques eleva
tions dansl’inte'rieur du pays.Elle forme en face 
de l’ile, une pointe que j’appelai Cap Stephens. 
Nous vimes des bois flottans sur les cotes de 
File et du continent. Avant de passer h la hau
teur de l’ile Stuart, nous doublåmes deux pe- 
tites lies, dont les Naturels se montrèrent sur 
le rivage , et nous invitèrenl par signes а dé- 
barquer.

Je continuai de mettre le cap au sud, maisles 
bas-fonds me forcèrent de marcher plus 'a l’ouest, 
et je ne tins pas encore dans cette direction ; il 
fallut quitter une cöte , ou les banes de sable 
mettaient sans cesse les vaisseaux en daDger 
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d’échouer, quoique nous fussions au moins а 
douze lieues du continent, et 'a prés de neuf lieues 
ïl’ouest de Гііе Stuart. Ainsi toutelacóte entre 
ce parallele, el le Cap des Bas-Fonds situé par 
6od de latitude, m’est restée inconnue. Proba- 
blement elle est accessible <i des canots ou а de 
petils båiiinens, et s’il s'y trouve quelqne canal 
navigable pour les grands vaisseaux, il faudrait 
de plus longues recherches pour le reconnaitre- 
Je pense que la cóte n’était pas bien éloignée : 
du haut des mats , la mer paraissait semée d’é- 
cueils, l’eau était décolorée et vaseuse ; en ou- 
tre , elle avait plus de fraicheur qu’en aucun 
autre lieu ou Fon avait jete' l’ancre. J’en con
chis qu’il doit у avoiren eet endroit de l’Améri- 
queune forte rivierequi débouquedansl’Océan.

Le 20 , je découvris par 63 d 15' de lati
tude et par Jgod 3o' de longitude, une terre 
que je noinmai Ile Clarke. Je la jugeai d’une 
grande étendue. De loin elle ressemble a un 
groupe d’lles. Elle était babitée. J’y cherchaiun 
havre , mais inutilement. J’arrivai le23,h uno 
terre apercue le 29 juillet. C’est une ile de dix 
lieues d’étendue. Je vériflai que les Russes n’en 
avaienl eu aueune connaissance, et la consi
derant comme une nouvelle découverte, je la 
noinmai Ile Gore. Elle me parut être une terre 
sterile et sans habitans. Il n’y avait plus aur



46 VOYAGES (octolrt
tant d’oiseauxque lors de noti e premier passage; 
mais nous у vimes avec surprise des louties de 
mer, aniinaux que l’on ne trouve pas ordii aire- 
ment au nord par cette latitude. Enfin le 2 oc- 
tobre, au lever de l’aurore, nous apercuraes 
dans le sud-est l’ile Oonalashka. Comme tons 
Jes havres m’étaient indifferens, pourvu qu’ils 
fussent commodes et surs, j’entrai dans une 
baie que l’on noinme dans le pays Egoochshac-, 
mais l’eau у était si profonde, que je me håtai 
d’en sortir. Les habitans vinrent anx vaisseaux 
apporter du saumon seq, et d’autres poissons 
qu’ils vendirent aux matelots pour du tabac. 11 
nous restait fort peu de eet article de com- 
merce, nous n’en avions pas pour répondre а la 
inoitié des demandes des Insulaires; néanmoins 
nos matelots en furent totit aussi prodigues que 
s'ils avaiént abordé dans un port de la Virginie. 
Dans i’après - midi, nous jetåmes l’ancre dans 
Ja baie Samganoodba. Lescharpentiers des deux 
båt imens se mirent aussitót а faire des reparations 
urgentes а la Resolution, et l’on s’occupa des 
approvisionnemens. Nous cueillimes des baies, 
fruits d’un arbre particulier 'a ce sol, et j’en fis 
servir chaque jour aux chambrees. Elles con- 
coururent, ainsi que la bierre de spruce, а dé- 
truire radicalement quelques germes de scorbut 
qui se manifestaient parmi nos gens.
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Les Naturels apporterent anx vaisseaux une 

grande quantité de säumons frais et secs.On jeta 
la seine h l’entrée du havre, on у prit heaucoup 
de truites sauinonnées, et une plie, du poids 
de deux cent cinquante quatre livres. Tous les 
matins , un bateau allait h la pêche, et reve- 
nåit rarement sans rapporter huit ou dix plies t 
ce qni snfiisait а la nourriture des équipages, 
et nous fournit même quelques provisions de 
reserve. C’était done un double avantage, puis« 
qu’en même tems nous ménagions nos vivres} 
et cette épargne était fort importante.
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CITAl’ITRE XVIII.

Enlrevue avec les Naturels d’Oonalashka. —Visites de 
plusieurs négocians russos. — Diner du chef de l’ile. 
— Vocabulaire. — Suite du retour vers le sud — 
Découverte de Mmvée, l’une des tles Sandwich. —Rc- 
låche å Owhyhée, dans la baie de Karakakooa.— Joie 
des Naturels å l'aspect des vaisseaux.—Description 
d’un Moral. — Cérémonie singuliere dont le capitaine 
Cook est l’objet.

I.uE 8 , tin habitant d’Oonalashka, nommé 
Derramousbk, vint h bord de la Resolution et 
nie fit un present fort singulier , eu e'gard au 
lieu ou je me trouvais. C’était un pain de sei- 
gle, ou plutót un paté en forme de pain , car 
il contenait quelques saumons assaisonnés avec 
beaucoup de poivre. Ce même homnie me re- 
mit unsemblable présent pour lecapitaineClarke 
avec une leltre pour lui et une pour moi. Ces 
deux lettres étaient écrites dans une langue que 
personne des deux vaisseaux n’entendait. Nous 
supposames d’après de fortes apparences , que 
ces présens nous étaient envoyés par des Russes 
qui se trouvaient dans le voisinage. Le même 
commissionnaire fut chargé de remetire а ces 
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amis inconnus quelques bouteilles de rum, de 
vinet d’une espèce de Liere forte qu’on appelle 
porter. C’est ce qne nous crumes pouvo r leur 
offrir de plus agréable, et nous eumes bientot 
la certitude de ne nous étre pas trompés. Je 
chargeai le noininé Ladiard, caporal de ma
rine, bomme tres - intelligent, d’accoiupagner 
Derramousbk, et je lui recommandai de leur 
faire entendre que nous etions Anglais, par con
séquent des amis et des alliés de leur nation..

Ladiard revint le іо , avec trois Russes , 
qui résidaient, ainsi que quelques autres, a 
Egoochshac, ou iis avaient une maison , des 
magasins et un sloop d’envifon trente tonneaux. 
L’un étaii le patron ou le lieutenant du båti- 
ment, un autre écrivait assez bien , et savait 
se servir des cbiffres arabes. 11 traca sur le pa
pier plusieurs figures qne je compris facilement. 
Tous les trois avaient beaucoup d’intelligence , 
tin maintien decent, et m’auraient donné vo- 
lóntiers toutes les informations que jepouvais' 
desirer. Ils étaient fort instruits des tentatives 
de leurs compatriotes dont la mer glaciale , et 
des découvertes de Behring, de Tscherikoff, de 
Spangenberg; mais ils paraissaient ne connai- 
tre que le nom du lieutenant Synd ou Syndo , 
et: n’avaient pas la moindre idée des iles mar— 
quées sur la .carte de M. Slaeblin. Lorsque je

c.
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leur monlrai sur cette carte Ie Kamschatka et 
quelques antres pays qu’elle désignait, ils me 
demandèrent si j’avais vu toutes ces lies. Je 
répondisque non; et Tun d’eux posant son doigt 
sur une partie de la carte ou plasteers de ces 
lies sont placées, m’assura les avoir cherchées 
sms avoir pa en rencontrer aucune. Je lui pré- 
sentai ensuite la carte que j’avais dressée , et 
je m’apercus qu’ils ne connaissaient de toutes 
les parties de la cóte d’Amérique que celle qui 
se trouve en face de leurile.

Tous troisne prononcaient Ie nom de Behring 
qu’avec un respect extréme, et l’un d’eux me 
dii meine l’avoir suiyi dans son expedition 'a la 
cóte d’Amérique : mais il devait étre bien jeune 
alors, car il s’était écoulé trente-sept ans de- 
puis, et il ne paraissait pas ågé. Je puis dire 
meine qu’ils témoiguaient pour lui une sorte de 
vénération, dont jamais peut-étre home de 
mérite ne recut après sa mort des marqués 
plus sincères. En effet letrafic qui lesoccupait, 
est fort lueratif, et les Russes en doivent l’ex- 
tension а eet habile navigateur, dont les in- 
fortunes sout devenues une sorte de richesse 
pour sa nation et pour chactin de ses compa- 
triotes en particulier Si de noinbreux accidens 
де l’avajent pas jeté par hasard sur 1’ile ou il est 
mort, et d’ou les miserables débrisde son équi- 
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page ramenérent deséchantillons des précienses 
fourrures qu’il avait trouvées, il est vraisem- 
ЫгіЫе que lesRnsses auraient renoncé а ces ex
peditions. Depilis sa mort, ils se sont beaucoup 
nioiiis occnpés de reconnaitre la cóie d’Ainé- 
riqiie; et les découvertes qu'on а faites après, 
sollt dnes presque toutes а l'esprit enireprenant 
de qiielques pnrticuliers enconragés, il est vrai, 
par le cabinet de Saiiit-Petersbotirg. Les trois 
Russes nie quit tèrent pour visiter la Découverte, 
et nie promireut d’apporter, sous peu de jours, 
la carte des i!es qui se trouveiit entre Oona- 
laslika et le Kamtschatka.

Dans la soirée du 1i, M.Webber et moi, nous 
nous trouvions dans un village pen éloigné de 
Samganoodha, lorsqne nous vimcs débarquer 
un Russe qui, selon ce que j’appris bientót, était 
le commandant des établissemens russes dans 
ces parages. II se nomniait Erasini Gregorioff- 
Sin-lsmj ІОІГ. 11 arriva dans un canot, qui por
talt trois personnes, et il étÅit snivi de vingt 
он trente pirogues monfe'es chacune d’un seid 
hoinme. La première chose dont s'occiipèrent 
les équipages de a es canots, fut de dresser une 
tente pour I-myloff, avec les bagages qu'ils 
avaient apportés. Ils en foimèrent ensnite plu- 
sieurs autres pour eux avec leurs embarcations 
et leurs pagaies qu’ils recouvrirent d’herbes, de
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facon qu’ils ne causérent point d’embarras aux 
l>aLi t а ns du village.

M. Ismylolf nous fit entrer dans sa tente, ой 
il1 fit seervir du poisson sec et quelques baies; 
c’est tout ce qu'il avait de meilleur а nousoffrir, 
C’éiait un bomme aimable, d’un sens juste; je 
fus trés-fache de ne pouvoir m’entretenir avec 
lui que par signes, ou par le secøurs de quel
ques figures.

Sur mon invitation , il se rendit le lendemain 
h mon bord avec toute sa suite. C’était pour 
irotis vøir souvent qu’il s’était e'tabli dans notre 
voisinage; il ne m’apporta pas cel te fois la carte 
que ses compatriotes ni’avaient promise; il me 
promit de me l'appoxter dans une antre visite, 
et il tint parole. 11 était versé dans les con- 
naissances géographiqtiesde ces parties de la mer 
du Sud, et des découvertes que les Russes у ont 
fartes. А la vue d’une carte moderne , il indiqua 
du doigt quelques crreurs. J’appris de lui qu’il 
avait accompagné le lieutenant Synd dans son 
expedition au nord; seion son rapport, Synd 
ne s’avanca pas plus hånt que le Tischukolskoi- 
Noss, ou plutöt que la baie de Saini- Lau
rent ; Ismylofi me montra stir nos cai tes tons 
les endroitseü Synd avait relåché; il ajouta que 
celui-ci reeonnut ensuite une ile au 63 d dont 
il ignore le nom, et l'équipage n’avait pas dé-
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barqué. Je pensai que cette ile était celle que 
j’ai nommée ile Clarke : II neput ou il ne vou- 
lut pas m’instruire de la suite du voyage de 
Synd. Peut être ne comprit-il pas mes ques- 
tions: sur tous les autres points nous nous en- 
tendimes fort bien, il répéta plusieurs fois qu’il 
avait accompagrré Synd. Il me resta cependant 
quelque doute sur la vérité du fait. Il assura, 
luiettous ceux qui l’accompagnaient, qu’ils n’a- 
vaienl pas la moindre connaissance de la partie 
de la cote septentrionale de l’Amérique , et 
qu’elle n’avait été visitée ni par le lieutenant 
Synd ni par aucun autre navigateur russe. Ils 
l’appelaient Alaachka, du nom que M. Staeh- 
Jin a donné a sa grande ile. La dénomination 
de Stachlan IMitada, employée dans les cartes 
modernes, n’était pas plus connue d’eux que 
des Insulaires. Les uns et les autres se servent 
du mot -Amérique.

Par tous les détails que me donnérent Ismv- 
lofif el-les gens de sa suite , je conjecturai que les 
Russes avaient fait des tentatives pour s’établir 
sur la cóte d’Amérique, voisine d’Oonaleshka, 
et qu’ils avaient été repoussés par les Naturels, 
dont ilsparlaient comme d’une peuplade perfide. 
Ils citerent deux ou trois officiers qui avaient été 
massacrésj et quelques-uns me montrérent des
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blessures qu’ils avaient recues dans cette escar- 
mouche.

Ismyloff me paria aussi d’une expedition 
qu’en 1770 les Russes avaient faite en traineaux 
dans l’Océan glacial; ils у avaient reconnu 
trois grandes 'iles qui sont situées а l’embou- 
chure de la riviéieÄoqyzna; mais ce qui excita 
davantage tnon attention , c’est un voyage qu’il 
avait lui-méme entr< pris en 1771; il fit voile 
de Bolscheretzk , sur un vaisseau russe vers 
Mareekan , Гипс des iles Knriles, ой les Russes 
possédent un havre et un établissement. De cet-te 
ile il se rendit au Japon, ой il séjourna pen, 
parce qtte les Japonnais, des qu’ils etirent ap- 
pris que lui et ses compagnons professaient la 
relig’on chrelienne , les avertiient par signes de 
reniettre а la voile; cependant il u’en recut au- 
cun out rage t on n’employa pas la force contre 
lui. DtTi il pritla route de Canton, d’oü il passa 
en France sur un vaisseau francais; de Fiance 
il retourna par terre h l’étersbourg, d’ou il fut 
renvoyé au Kamtschatka. La réalité d’un tel 
voyage me parut difficile а croire. Je soupcon- 
nai au moins un peu d’exagératipn; cependant 
Ismyloff citait avec precision les dates de son 
arrivée et de son départ dans les differens pays 
ой il avait touché; il me les donna nierne par 
e'crit.
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Le lendemain il fit mine de m’offi ir quelques 

peaux de loutres, qu’il dit valoir quatre-vingts 
roubles au Kamtschatka; je ne crus pas devoirles 
accepter; je recus settlement quelques poissons 
secs, et quelques corbeilles de racines de saran- 
ne(t). II inequitta. I’après-diner, et me promit 
de revenii' sous peu de jotirs; il revint en eff'et 
le 19, et m’apporta les cartes des découvertes 
russes,mepeimettantde lescopier; ellesélaient 
au notnbre de deux , manuscrtes, et d’une au
thentieke incontestable. La premièrecpmprenait 
1 merde Pe/zó/iz/zsZt, la cóte de Tartariejns- 
qti’ati 4i d de latitude, les iles Ki riles et la 
pe'ninsnle du Kamtschatka. Depnis que cetfe 
carte avait été faite, Wawseelée Iikeechcff avait 
relevé la cóte de Tartarie, depuis Okolsk et la 
ritière d'Auiur jusqu’au Japon , ou jtisqu’au 
4i d de latitude; mais M. Ismyioff m’assura 
que cette сапе avait été corrigée par le même 
officier, el m’informa que sur tonte la cóte du 
Kamtschatka , il n’y avait que deux havres pro
pres au mooi lage, savoir; la baie d’Awatska 
et la rivière Olutora, dans lefotid du golfe du

. (1) On trouve une dc«criplion de cette racine dan» 
l'ffutoire du Кать chatka C’est un liliacee dc la gros- 
scur et de la nature d’une tète d’ail.
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même nom; que la cóte occidentale ne présentait 
pasuneseule rade, etque la cóte de 1’ouest de la 
mer du Penshinski n’avait d’autre havre que 
celui d’Yamsi, jusqu’å la rivière d’Amur, si 
Гоп excepte Okotsk.LesilesKuriIesn’ontqu’une 
seule rade, située. sur la cóte nord-ouest de 
Mareekan.

La seconde carte était plus intéressante pour 
moi : eile indiquait toutes les découvertes des 
Russesk Test du Kamtschatka vers l’Amérique, 
qui,abstraction faitedesvoyages deBehiinget de 
Tscherikoff, se réduisent к peu dechose; maïs 
les iies situées ou dispersées entre le Kamtschatka 
et lacóte d'Aniérique, meritent quelque atten
tion. Le nombre el la situation de-ces ilessont 
très-équivoques , et M. Ismyloff en retrancha 
au moins un tiers en m’assurant qu’elles n’exis- 
lent pas II resta а bord jusqu’au 21; il se char
gea d’une dépêche pour les lords de l’Amirauté 
auxquels j’adressais une carte de toutes les par
ties de l’Amériqueque j’avais reconnues, et de 
mes autres découvertes; i! ше dit qu’au prin
tems elle passerait au Kamtschatka, d’oii elle ar- 
riverait к Pétersbourg l’hiver d’après. Il me 
donna une lettre pour le major Behm , gouver
neur du Kamtschatka , qui résidek Bolscheretzk 
et une autre pour l’officier commandant к Petro- 
pauloswka. Je lui reconnus des talens digues
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d’une place supérieure а celle qu’il occupait; 
il était fort instruit dans l’astronomie et dans 
les parties les plus utiles des mathématiques. Je 
lui fis pre'sent de l’octant d’Hadley: probable- 
ment il n’en avait jamais vu; néanmoins il sut 
bientot а quels differens usages on peut employer 
eet instrument.

Je recus le jour suivant la visite de M. Jacob- 
Ivanovitch-Soposnicoff, qui commandait un pe
tit båtiment а Oomauak. Ce Russe était d’une 
grande modestie, et ne voulut pas gouter de 
nosliqueurs fortes, boisson queses compatriotes 
aiment passionnément. Il était mieux renseigné 
que M. Isrnyloff sur le genre de provisions que 
Гоп pouvait se procurer а Petropaulowska , 
et sur le prix des divers articles. Je jugeai que 
les approvisionnemens dont j’avais besoin у 
étaient h ties haut prix. Il devait se rendre le 
printems suivant h Petropaulowska; je crus 
éntendre que c’était lui qui serait chargé de 
ma lettre. II parut desirer quelque présent de 
moi pour le major Behm ; je lui donnai une 
lunette achroniatique pour 1’offrir de ma part a 
eet officier.

Il paralt, d’après M. Cox (i), que les Rusres

(a) Hisloire des decouvertcs des Russes.
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ont commencé en 1772, а fréquenter Oona- 
lashka. Ceuxque nous vimes étaient arrivés d’O- 
kotsk en >776, et devaient sen retoiirner en 
178 t , de sorte qu’ils auront séjourné cinq ans 
dans cette contrée. Ils prétendirent qu’ils n’a- 
vaient jamais eu d<- liaisons avec les femmes dit 
pays , paree qu’elles ne sont pas chrétiennes. 
Nos gens ne montrèrent pas tant de scrupule/ 
et quelques- uns ne tardèrent pas а s’en repentir, 
car la maladie vénérienne n’était pas inconnue 
dans cette ile. J’ai déja donné quelques détails 
sur les habitans d’Oonalashka, et j’ai déja dit 
qu’en général tous les Naturels de ces parages 
ressemblent aux Groënlandais et aux Eski- 
maux par la figure, les vêtemens, les armes, 
les pirogues et les au tres choses de cette espèce.

L’ile d’Oonalashka est très-riche en végétaux. 
Nous у vimes des espèces d’Europe et d’Amé- 
riqite, dont les habitans se nourrissentj mais il 
est plusieurs plantes dont ils pourraient tirer 
parti, et auxquelles ilsne font aueune attention, 
tellesquelepourpiersauvage, une espèce de pois, 
du cresson, etc. Ils tirent principalement leur 
subsistance de la mer et des riviéres; ils pren— 
nent le poisson avec infiniment d’adresse; ils 
en font secher pendant leté une quantité con« 
sidérable, dont ils font des provisions pour l’hi« 
ver. Ce qu’ils mangent est presque tou jours cru.
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J’assistai un jour au diner du chef de cette 

ile; o'n lui servit la tète crue d’unegrande plie 
qu’on veiiait de prendre. Avant de lui presen
ter les morceaux, deux de ses domestiques 
mangerent les ouies, et sans autre préparation 
que d’en exprinier les glaires. L’un d’eux cou- 
pa ensuite la tète du poisson, la porta sur le ri
vage , et lorsqu il l’eut lavée et qu’il fut de re
tour, il s’assit aux pieds de son maitre. Des 
herbes, qu’il avait eu soin de cueillir, tinrent 
lieu de plats et d’assiettes; il les répandit ca et 
la , découpa des tranches le long des joues de la 
plie, et les placa devant son maitre, qui les ava- 
la avec autanl de plaisir que nous en avons ’a 
manger des hultres. Lorsque le chef eut fini son 
diner, on de'peca les restes de la tète et on les 
distribua aux gens de sa suite, qui arracherent 
avec les dents tout ce qu’ils у trouvèrent а man
ger et en rongerent les os.

L’extréme ressemblance que les habitans 
d’Oonalashka out presque sous tóus les rap
ports, avec les Groënlandais et lesEskimaux, 
se remarque surtout dans l’analogie de leur dia- 
lecte avec l'idiome de ces peuples. Cette re
marque fait présumer qu’il existe entre la par
tie occidentale et la partie orientale de l’Améri- 
que, un passage que l’on ne saurait franchir
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avec les vaisseaux et par lequi-l ces tribus 
éloignées commimiquent entre elles.

Depuis la mort de M. Anderson, il se trouva 
peu de personnes qui s’occupassent de recueillir 
le langage des differens peuples que nous visi
tions. Voici le petit vocabulaire que nous nous 
sommes procuré.

LANGUE DES HABITANS d’oONALASHKA.

Chengan. .. Un bomme. Ketac.......... La jambe.
-dnagognacli Une femme. Ooleac .... Le pied. 
Kaméak.. . . La téle. odgadae.... Le soleil. 
Emelach. .. Les cheveux. Toogedha. . La lune. 
Kamlilc..... Les sourcils. Enacac....... Le firmam.
Dhac...... L'æil. .Aiengich. .. Un nuage.
adnosclie.... Lenez. Calichee.......Le vent.
Oolooeik.... La joue. .Alaoocli... . La mer.
7'ootoosh... L’oreille. Tangch. ... L’eau. 
addhee .... La levre. Keiganach.. Le feu.
^lgaloo....... I.cs dents. Hearach.... Le bois.
.Agonoc..... La langue. Kamelac... Un couteau.
EngelagoongA barbe. (Ablac.......... Une maison.
1 sinaloch. .. Le menton. Eakeac... Un canot, 
Ooioc........Le cou. Qliasec .... Une pagaie.
Shimsen.... La poitrine. Conieleuch. . Le fer.
Toolak....... Le bras. Seiech ..... Un arc.
Kedhackoon- ^dtgadhok... Des traits.

ge............ La main. Ogwaloak. . Des diirds.
^dtooch........ Le doigt. Ooclitac ... Un hamecon.
Cagelch.... Lee onglcs. JVet............ Non.
Cachemac... La cuisse. .dtø. ... к.... Oui.
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NOMS DB NOMBRE.

Taradac ... Un
Alae........... Deux.
Canoogn.... Tro is.
Sech'i.......... Qua tre.
Chang......... Cinrj.

Atoo........... Six.
‘Otilao.........  Septr
Kamching. . Huit.
Seching. ... Neuf.
Hasc.l......... Dix

Le 26au matin, je mis а Ia voile en me pro- 
posant d’atterrir auxiles Sandwich pour у passer 
quelques mois de l’hiver et de revenir au nord 
vers le milieu de mai. Je de'signai ces iles au 
capitaine Clarke pour rendez-vous en cas de 
séparation, et je fixai le second а Petropau- 
lowsha , havre du Kamtschatka.

Le troisième jour, nous eumes connaissance 
d’une terre que nous supposåmes être l’iled’A*- 
moghta ou d’Amudkta. Sa position difierait ce- 
pendant un peu de cëlle qui lui était assignée 
sur la carte de M. ’lsmylóff. Nous de'couvrimes 
а quatre lieues de la un rocher élevé en forme 
de tour, et qui ne se trouvait point dans la carte 
russe. (

Le 2 novembre il s’éleva une forte tempête 
qui nous obligea de mettre en panne. La Dé- 
couverle tira plusieurs coups de canon , aux- 
quels nous repondimes sans deviner le but de ce 
signal. А huit heures du soir nous la perdiraes de 
vue etnousne la revimesquelelendemain matin.
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L’orage ayant cessé, nous marchåmes de con
serve. L’après-midi du 7 , le capitaine Clarke 
vint me voir et m’informa d’un accident arrivé 
h son bord, la seconde nuit après notre départ 
deSamganoodha: lesécontes de sa grande voile 
s’étaient brisées ; dans leur chute elles avaient 
tué un bomme et blessé trois on quatre autres 
personnes. Les voiles s’étaient en outre trouvé 
endoinmagées, ce qui l’avait forcé de tirer des 
coups de canon pour nous avertir de sa dé- 
tresse.

Le 26 , nous découvrimes une terre qui se 
prolongeaitdu sud sud-esta l’ouest et nous gou
vernantes dessus. Je m’apercus bientót qu’elle 
faisait partie des iles Sandwich , et que je n’a- 
vais qu’hnparfaitement reconnu ce groupe. Les 
Naturels.lui donnent le nom d’ile Mowée. On 
distinguait dansl’intérieur des terres une énorme 
ntontagnedontle sommets’élevait au-dessus des 
nues. Le terrain s’abaissait doucement depuis 
cette montagne ,et il était terminé par une cóle 
de roclte escarpée, sur laquelle la mer brisait 
avec une violence incroyable. Je prolongeai la 
cóte а l’ouest. Bientót les habitans se montrè- 
rentsur differentes parties du ri vage. Nousaper- 
cumes dans l’éloignement des cabanes et des 
plantations.

Quelques pirogues vinrent аnotre rencontre. 
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Pliisieurs deslndiens quilesconduisaientmonté- 
rent а bord sans hésiter. Ils étaient de la même 
race que les Naturels des iles sitnées plus sous le 
vent, que nous avions vues lois de notre pre
mière relåche, et ils étaient même instruits de 
notre séjour parmi leurs compatriotes : ce qui 
prouvait que les habil ans de toutes ces iles ne 
forment qu’uneméme nation. Ils nous cédèrent 
une grande quantité de poissöns de l’especedes 
sèches, pour des clous et des inorceaux de fer. 
Ils avaient trés-peu de racines mais ils dirent 
que leur ile en était remplie, et que nous у 
trouverions aussi en abondance des cochons et 
des poules.

Le 5o , tandis que nous étions en travers de 
l’extrémité nord-est de l’ile, plusieurs pirogues 
arriverent aux vaisséaux : presque toutes ap- 
partenaient а un chef nommé Terreeoboo, qui 
en montait une. Nous fimes quelques échanges 
avec ces Indiens, et le soir nous découvrimes 
une autre ilequelesNaturelsnommaient Owhy- 
hée. Le lendemain ier décembre, je gonvernai 
sur cette nouvelle terre. Cinq ou six Naturels 
de Mowée qui jusque-la étaient restéssur mon 
bord, ne voulurent plus nous accompagner.

Le 2, nous vimes avec surprise que les som- 
metsdes montagnes d’Owhyhée étaient couver
tes de neige. Ces montagnes. n’étaient pas fort
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élevées, cependant la neige у paraissait fort an- 
cienne, et en quelques endroits d’une profondeur 
considérable. Les Naturels arrivèrent aussitót 
que notis fumes pres de la cóte. lis montrèrent 
d’abord beaucoup de réserve et de timidité. J’a- 
chetai d’eux un grand nombre de cannes a su
ere , ayant reconnu par un essai, qu’une forte 
décoction de ces cannes donne une bière po- 
table, et j’en fis brasser plusieurs barriques. 
Nos matelots n’en burent qu’avec répugnan- 
ce, mais ils avaient bien voulu d’abord re- 
jeter égalementla soupe faite avec des tablettes 
de bouillon portatives et la sour-crout, mets fa
vori des Allemands. Toutes ces innovations ne 
tendaient pourtant qu’a leur avantage et k la 
Conservation de leur santé: j’ose me feliciter de 
cesessais,puisque c’est en m’écartant des vieilles 
routines que je suis venu h bout de préserver 
mes équipages du scorbut, ce fléau dévasta- 
teur,qui peut-ètre а détruit plus d’êtreshu- 
mains dans des voyages paisibles, que Ie fer de 
l’ennemi n’en а fait périr dans lescorabats.

J'avais regagné le large, et je fis long-tems 
de vains efibrts pour doubler l’extrémité méri
dionale de l’ile. Le 21, je me rapprochai а trois 
ou quatre milles de la terre, et comme nous 
vlmes s’approcher une multitude de pirogues 
chargées de provisions, nous munes en panne.
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Je n’avais jamais vu de Sauvages aussi peu de'- 
fians, aussi libres dans leur maintien que ceux- 
ci. Les Taïtiens ne nous ont jamais te'moigné 
autant de confiance. J’infère de Ih que les ha
bitans d’Owybée agissent sans doute entr’eux 
avec plus de bonnc foi que cetix de Taïti, ce qui 
les porte а concevoir une opinion plus favora
ble des étrangers en les jugeant d’après etix- 
inêmes. Ilsne firent pas uneseule tentative pour 
nous tromper dans les échanges ou pour com- 
mettre quelque vol.

Nouslouvoyämesjusqii’aii 16 janvier (i 779). 
а la pointe du jour, que je crus apercevoir une 
baie. J’envoyai aussitót M. Bligb pour la recon- 
naitre. Nous en etions а trois lieues. Les ріго- 
gues arrivèrent de toutes les parties de la cote, 
il у eut bientot plus de mille embarcaiionsautour 
des vaisseaux, «Lacune montée par nn grand 
nombre d’hommes, et chargée de cochons et 
des diverses productions de l’ile ; il n’y avait 
pås un seul Naturel qui fut arme', ce qui prou-- 
vait enlierement des dispositions pacifiques j ils 
11’étaient conduitsque par la curiosite' et le com- 
merce.Un d’eux pourtant montra du penchant 
au vol, et s’empara du gouverilail d’un canot. 

- On s’en apercut trop tard pour lui ravir sa proie. 
Je crus devoir saisir cette occasion de donner а 
«es Indiens une idée du pouvoir de nos armesa 

Tome VI. D
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feu: je fis lirer par-dessus la pirogue qui fuya’t 
avec le gouvernail, deux ou trois coups de fu
sil et autant de pierriers. Comme nous n’avions 
pasvoulu que ces coups portassent, la inulti— 
tude qui entourait le vaisseau parut plus sur
prise qu’efirayée.

Le soir N. Bligh était de retour а bord ; il 
avait reconnu un excellent anerage , et une ai- 
guade facile. Je ré.olus d’y mouiller afin d’avoir 
le teins de radouber les vaisseanx, et de les 
fournir de toules les provisions que le sol peut 
produire. Le 18 au matin, nous jetåmes l’ancie 
dans cette baie hlaquelle les indigénesdonnent 
le nom de Karakakoa. En peu de minutes les 
vaisseaux furent entourés d’une multitude pro- 
digieuse de pirogues. Je n’avais pas encore vu , 
depuis que je voyageais dans la mer Pacifique, 
autant de monde rassemblé dans le méme en- 
droit: indépendamment de ceux qui arrivaient 
dans leurs canots , le rivage était couvert de 
Naturels, et d’autres nageaient par centaines 
autour des båtimens; on les eut pris pour des 
radeaux de poissons. Il était difficile de n’éti e 
pas frappé de la singularilé de cette scene 5 elle 
nous consolait un peu de nos tentatives infruc- 
tueuses pour de'couvrir un passage au nord. Au 
moins le délai indispensable dans nos opéra- 
fions nous procurait-il un avantage précieux, 
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celui de poiivoir parfaitemeïit reconnaitre les 
iles Sandwich; il faisait naitre la déconverte la 
plus importante qui jamais eut été faite par les 
Européens dans l’iinmense étendue de l’Oee’an 
Pacifique.

( Le capitaine Cool cn e'tait resté ici de son 
journal ; c’est M. King qui poursuit la 
relation du Voyagc )

La baie de Karakakoa est située sur le cóté 
occidental de l’il&d’Owhyhée, dans tin district 
qui porte le nom å' Акопа. Elle a un mille en- 
tiion de profondeur, et se termme par deux 
pointes de terre, distante Типе de 1‘autre d’une 
demi-lieue dans la direction du sod sud-est et 
du nord-nord-onest. Sur la pointe nord , 011 le 
terrain est uni, inais aride, estie tillagede Kow
rowa. On voit au fond de la baie anpres d’tm 
petit bois de cocotiers, uneautre boiirgade bien 
plus considérable , appelée Какова. La cote 
située au sud est inégale dans Féteudne d’un 
mille; par delk le so! s’éleve en une pente douce, 
parseme'e de clos en culture etde bocages de co- 
cotieis, parmi lesqtiels leshabitations des Insu- 
taires sontéparseset nombreuses. Devatit le t il
lage de Kakooa, se trouve une place de beau 
sable,offrant а l’itne de ses ext rémités un Moraï ou
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cimetière, et h l’extrénïité opposée , une petite 
source d’excellente eau douce.

Les Insulaires, en s’apercevant quenous vou- 
lions mouiller dans la baie, montrèrent une 
grande joie; ils la témoignaient par des cliants 
et des cris, ils faisaient toutes sortes de gestes 
extravagans et vraiment bizarres. La plupart ne 
trouvant point de place sur les vaisseaux, pas- 
sèrent la journéeentière a se jouer au milieu des 
vagues. Parmi les chefs qui vinrent а bord de 
la Resolution, nous remårquåmes un jeune 
bomme nommé Paréea^ ilparaissait jouir d’une 
grande autorité; en abordant le capitaine Cook, 
il lui dit qu’il était jakanée du rbi de File. Plu- 
sieurs autres Insulaires se qualifiaient également 
de jakanées; nous n’a vons jamais pu savoir d’une 
manière précise si ce mot désigne une charge, 
ou un degré d’alliance ou de parenté avec le 
roi. Paréea ajouta que le monarque faisait en ce 
moment une expédition militaire 'a Mowée, et 
qu’on attendait son retour sous trois ou quatre 
jours. M. Cook réussit, par quelques présens, 
а l’attacher а ses intéréts, et il nous fut trés- 
utile pour contenir ses compatriotes, qui sou
vent se rendaient tres-importuns. Dans ce mo
ment méme la Découverte, sHrchargée d’Insu- 
laires, penchait trop d’un coté, et l’équipage 
ce pouvait réussir а écarter la foule qui conti-.



177g) AUTOUR DU MONDE. 69 
nuait d’entrer, M. Cook, redoutant les suites 
d’une teile affluence , fil part de ses inquié- 
tudes 'a Paréea, qui sur-le-champ renvoya du 
vaisseau un tres-grand nombre de ses compa- 
triotes , et défendit aux pirogues de passer les 
limites qu’il leur fixa.

Nous eümes le méme jour, а bord de la 
Resolution, une preuve nouvelle de la grande 
autorite des chefs. La foule у devint si prodi- 
gieuse , qu’il était impossible aux matelots de 
faire le service. M. Cook eut recours а Kanée- 
na, autre chef, qui lui montrait beaucoup d’at- 
tachement. Des que celui-ci eut parlé , nous 
fumes trés-surpris de voir tous les Indiens se 
jeter а la mer ; un seid cherchait 'a se caclier , 
mais Kanéena l’ayant aperett, le saisit par le 
milieu du corps, et le précipita dans les fiols. 
Ces deux chefs étaient d’une forte stature et 
d’une physionomie agréable. Kancena surtout, 

I que M. Webber a dessiné , était un des plus 
beaux hommes que j’eusse jamais vus. 11 avait 
pres de six pieds de hauteur , des traits extré- 
mement réguliers et pleins d’expression , des 
yeux vifs, une démarche ferme et gracieuse.

La Résolution eut а peine jet e l’ancre, que 
nos deux amis, Paréea et Kanéena , présentè- 
rent а M. Cook un nouveau chef, nommé 
Koah-, cclui-ci, seloD ce qu’on nous dit, se
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trouvaitalors dansla classe desprètres, cl dans 
sa jennesse s’était distitgué parmi les guerriers. 
C’élait un petit vieillard fort inaigre; il avait 
les yeux rouges et nialades, et tout son corps 
était couvert d'une gale blanche et. lépreuse , 
suite ordinaire d'un usage imroodéié de l’ava. 
II n’aborda notre commandant qn’avec les plus 
grandes marqués de respect, et lui jeta sur les 
épaules une pièce d’éloffe rouge , qu’il avait 
apportée. Faisant ensuite quelques pas en ar— 
j ière, il lui présenta, comme offrande, un petit 
cochon , qu’il tint dans ses bras jusqu’a ce qu’il 
cut prononee' un asscz long discours. Nous fumes 
souvent téinoins, pendant notre séjouraOwhy- 
hée, d’une ceremonie semblable, et plusieurs 
cii constances nous lirent juger que e’étail une 
sorte d’adoration religieuse. Leurs idolesélaient 
toujours revètues d’une étoffe pareille а celle 
qii’on avait mise sur M. Cook,et ils avaient 
coutume d’offiir de petits cochons а leurs Ea- 
tooas: d’ailleurs la volubilité avec Jaquefle leurs 
harangues ou prières étaient protoneres, an- 
Doncait un formulaire babituel,

Lorsque la cérémonie fut terminée , Koah 
dina avec le capitaine Cook, et mangea de tout 
avec le plus grand appétit; mais il ne voulut 
boire Di vin ni liqreur forte. Dans la soirée , 
M. Cook se rendit h terre accompagné de
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M. Bayley et de inoi. Nous filmes recus a notre 
débarquement par quatre hommes qui marche- 
rent devant nous, portant а la main une ba
guette garnie de poils de cochon. Ils pronon- 
caient а voix haute de courtes sentences, dont 
nous ne distinguåmes bien que le mot Orono i 
c’est le nom qu’ils donnaient géne'ralement а 
M. Cook. Nous а vons inutilement essayé den 
connaitre la significat ion precise. Ils l’appliquent 
anssi h un etre in visible qui, seion leur croyan- 
ce , habite les cieux. C’est encore le litre qu’ils 
donnenta un personnage trés puissant dans leur 
ile, et dont la dignitéa du rapport avec celle du 
grand-lama desTartarcs et de l’empereur eccle
sia tique du Japon. А notre approche , le peuple 
qui s’e’tait assemblé sur le rivage se retira. Nous 
ne vimes plus personne , а l’exception de quel- 
ques Insulaires prosternes la face contre terre , 
aux environs des cabanes d’une bourgade voi- 
sine.

Avant de parier des hommages religieux que 
Fon rendit а M. Cook, il est nécessaire de dé- 
crire le Morai. C’était une masse énorme de 
pierres, solide et carrée, de cinquante verges 
de long, sur vingt de large , et qnatorze de 
haut. Le sommet offrait une plateforine bien 
pavée, qu’entourait un treillage de bois auquel 
étaient attachés les crånes des captifs immoles
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sur la tombe des chefs morts dans les combats. 
Au centre de la plateforme nommée area, était 
tin vieux båtiment, ou échafaud de bois, en 
ruines, lié au treillage des deux colés par un mur 
de pierre qui divisait l’area en deux parties. On 
voyait du cotédel’intérieurde l’ile cinqpoteaux 
devingt pieds d'élévation, qui supportaient un 
échafaud d’une forme irréguliere. Du cóté de 
la mer, il у avait deux petites cases, qui se 
communiquaient par un chemin couvert.

On arrivait sur l’area par un chemin d’une 
pente douce. Nos regards se portérent en en- 
trant sur deux grosses figures de bois, dont les 
traits offraient des contorsions bizarres. De leur 
tète sortait une espèce de cóne renversé, leur 
corps était enveloppé d’une étofie rouge. Un 
jeune homme d’une haute taille , .et qui avait 
la barbe fort longue, recut M. Cook, et le pré
sente a ces figures hideuses. Il entonna ensuite, 
de concert avec Koah, une espèce d’hymne , 
qu’ils continnerent en nous conduisant а l’ex- 
trémité du Moral, vers les cinq poteaux dont 
j’ai parlé. Douze autres figures étaicnt rangées 
sur une ligne demi- circulaire au pied de ces po
teaux. Celle quioccupait le centre avait devant 
elle une table ékvée , trés-rcssemblante aux 
whattas des Ta'itiens.- Sur cette table était un 
cochon pourri;par-dessus, des Cannes а sucre,
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des morceaiix de noix de cocos, de bananes et 
de patates douces. Koah fit placer M. Cook sous 
cette table, prit le cochon entre ses mains , 
adressa k notre commandant un nouveau dis
cours aussi long que le premier, qu’il prononca 
avec beaucoup de véhe'mence et de rapidité, 
et laissa tomber le cochon par terre.

II invita ensuite M. Cook а monter sur l’é- 
chafaud , et l’y suivit5 ils coururent tous deux 
grand risque de tomber. Alors s’avancèrent si- 
lencieusement dix hommes qui apportaient un 
cochon en vie et une longue pièce d’étoffe rouge. 
Ils s’arrêtèrent h l’entrée c(u sommet du Moraï , 
et se prosternerent. Kaireekeea, le jeune prètre 
dont j’ai parlé, alla au-devantd’eux, en recutla 
pièce d’étoffe, et vint la présenter h Koab, qui 
en revêtit le capitaine Cook. L’offrande du co
chon se fit avec le même cérémonial.

TandisqueM. Cook,emmailloté dansl’étoffe 
rouge, se soutenait avec assez de peine sur le» 
morceaux de bois pourri qui formaient l’écha- 
faudage, Kaireekeea et Koah.se mirent ’a chan- 
ter, tantót ensemble , tantót alternati vement. 
Ce chant dura un tems considérable j enfin 
Koali laissa tomber le cochon , et descendit 
avec M. Cook. Il le conduisit alors aupres des 
douze figures, ditquelque chose ’a chacunc d’un 
ton moqueur, et en faisant claquer ses doigts к

Koah.se
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mesure qu’il passait devant elles. Il le mena en- 
suite vers celle du centre, qui parai.-sait en bien 
plus grande veneration que les autres, puis- 
qu’ellt était vétue de rouge. Il se prosterna de- 
vant cette figure , la baisa et pria M. Cook de 
faire la meine cliose. M. Cook se préta complai- 
sainment а tout ce qu’il vonlut.

’ Les prétres nous emmenerent dans l’autre 
partie du Moral, oii se tvouvait un espace de 
dix ou douze pieds en carré , creusé d’environ 
tros pieds au-dessous du niveau de la cour. 
Nous у descer.dimcs. On fit asseoir M. Cook en
tre deux idoles de bois. Koah soutint l’un de 
ses bras, et je soutins l’autre. Nous vimes alors 
arriver une seconde procession de Naturels du 
pays ; ils portaient un cochon cuit au four, un 
puddirg, quclques fruils d’un arbre qu’on appelle 
rima, desnoix de cocos, et d’autres végétaux» 
Comme ils s’approchaient, Keireekeea se mit h 
leur tete, et faisant offrande du cochon au capi- 
taine , il entonna les mémes chants que nous 
avious déjh entendus, et ses compagnons répon- 
dirent en chceur. La longueurdes versetset des 
répons diminuait insensiblemeut, et Koah finit 
par ne plus proférer que deux ou trois paroles 
auxquelles les autres répondirent par le seul 
mot Orono.

Apres cette offiande, qui dura un qn/irt-
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d’heure , les prètres s'assirent en faee de nouse 
Les uns commencèrent а déconper le cochon , 
а peler les végétaux et h casser les noix de co
cos, et les autrcs se mirent а fajre de Га va , en 
måchant la racine de poivre , et suivant d’ail- 
leurs la méthode qui se pratique aux iles des 
Amis. Kaireekeea prit ensuite une partie de 
l’amande d’une noix de coco qn’il måcha; et, 
l’ayant enveloppée dans un morceau de toile , 
il en frotta doucement Ie visage, la tête , les- 
mains etlesépaules de M.Cook. L’ava fut scrvt 
а la ronde. Lorsque nous en eumes goüté , 
Koah et Päréea coupèrent en petits morceaux 
la chair du cochon, et nous la mirent dans la 
bouche. Je souffrais sans répugnance, que Pa- 
réea, qni était fort propre, touchåt mon män
ger de ses doigts; mais M. Cook, prés de qui 
Koah remplissait le même office r se souvenait 
du poisson pourri , et ne pouvait raanger un 
seul morceau : le vieillard, redoublant d’at- 
tention, se hata de presenter des morceaux tont 
rnachés , et l’on imagine bien que le dégout du 
convive fut h son comble>

Le capitaiue Cook mit fin h cette cérémonie 
aussitót qn’il crut pouvoir le faire décemment , 
et nous quittåmes le Moraï. Nous fimes, en 
sortant, une distribution de morceaux de fer 
etd’autres bagatelles que les Naturels recurent
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avec une grande joie. Les hommes qui portaient 
les baguettes, nous reconduisirent jusqu’h nos 
bateaux , en répétant les paroles mystérieuses 
qu’ils avaient prononcées lors de notre de'bar- 
quenient. La plus grande partie du peuple se 
retira; ceux qui ne s’en allérent passe proster
nerent sur notre passage. Nous nous renditnes li 
bord très-satisfaits des bons procédés des habi
tans , mais ne pouvant nous rendre raison de 
l’espece d’adoration rel gieuse dont M. Cook 
venait d’étre l’objet au milieu des cérémonies- 
les plus bizarres.
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CHAPITRE XIX.

Suite de la relåche å Owhybée. — Effet du taboo.— 
Communauté des prétres. — Arrivée de Terreeoboø, 
roi de l’ile.— Hospitalité des babitans. — Combals å 
coups de poings. — Mort d’un matelot. Ses funérailles 
au Morai. — Inquiétude du roi et des chefs sur l’épo-^ 
que du départ des Anglais. — Présens magnifiques.—• 
Les vaisseaux quittent l’ile. — Ils sont forcés d’y re
venir.

J’allai а terre, le Iendemain 19 , avec une 
garde de huit soldats de marine , у compris le 
caporal et le lieutenant. M. Cook m’avait char
gé de choisir un emplacement pour notre obser- 
vatoire. Tandis que j’examinais , air milieu du 
village , un lieu qui me paraissait convenable , 
Paréea, toujours prét а montrer son pouvoir et 
sa bonne volonté , me proposa de faire abattre 
quelques maisons qui pourraient gener nos ob
servations. Je ne jugeai pas а propos d’accepter 
cette offre, et Гоп s’établit sur un charnp de 
patates douces , adjacent au Morai. Les pré
tres , pour empécher le peuple de venir nous- 
imporluner dans cette enceinte , la consaciæ-
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rent, en placant des baguettes tout autour du 
mur de clóture.

Celle espèce d interdit religieux qu’ils ap
pellent taboo у fut de la plus grande efficacité;- 
il notis procura irerne tine tranquillité plus 
grande que neus re l’aurions desiré. Les pii o- 
gues n’eurent jamais la hardiesse de débat quer 
dans le voisinage. Les habitans s’a seyaicnt sur 
Je mur de elólure, sans oser rnettre le pied dans- 
lïnceinte, а moiiis qne M. Cook ne leur en eut 
donr.e' la permission. Mais il fui iinpossible d’en- 
gager les fetr.n esar.oiis approchcr ; les présens- 
ne produisaient sur elles auenn effet. Paréea et 
Koah lenterent inutilcment d’en amencr; cl'es- 
re'pondaient constarpment qve HEalooa et Ter- 
rceoboo ( c’etait le nem du roi) nc manqite- 
raient pas de les faire inourir. Elies sc dédoin - 
mageaient en frequentant ceux de nos cama 
rades qui étaient а bord. L’enibarras qn’elles 
eausaient sur les vaisseaux était quelquefois si 
grand , qii’on était ofeligé de les chasser : alors 
on en voyait deux ou trois centaines se préei- 
pi ter ala fois dans les fiols, ou elles attendaient,. 
en se jotiant sur l’eau , qu’on leur permit de re
monter. Elles donnaient ainsi un spectacle fortt 
amusant.

11 n’arriva rien d’intéressant jusqu’au 20-,. 
époque а- laqnelle Paréea et Koah uous quillé-"
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rent pour se rendre aupres <le Terrecoboo'qni 
venait d’arriver dans un autre canton de ГіІег 
Pendant ce tems, le capitaine Cook s’occupait 
de faire såler des pores que nous voulions em- 
barquer; -et il faisait, pour cette operation , 
l’essai d’un procédé qui réussit parfaiteincnt Г/ 
malgré l’opinion vulgaire qu’il est impossible de 
conserver des viandes salées sous lesclimats du 
Tropique. Ce meine jour nonsdécouvrimes dans 
Ie voisinage de notre observatoire une commii- 
nauté de prêtres,dont le service régulier au Mo- 
raïexcit ait notre curiosité. Leurscabanes se t r< n- 
vaient autour d’un étang, et environnées d’un- 
bocage de cocotiers qui les séparait de la grè\ e 
et du reste du village : ce qui donnait а ce lien 
paisible l’air d’unc retraite religieus?. M. Cook 
leur fit une visite. А sou arrivée il fut couduit 
а un édifice sacré, nommé Harre no Orono , 
(la Maison d’Orono) et il fut accueilli avec toirs 
les honneurs qu’on lui avait rendus au Moraï. 
M.Cook, qui s’y était attendu, avait emniené 
M. Webber pour dessiner ce céréfflon:al extraor
dinaire. Depuiscetems, chaque fois quele capi- 
taine Cook se rendait а terre , un de ces pietros 
venait le recevoir sur la grève, et marebait de- 
vant lni,enavertissantqu’Orono avait débarqué; 
et le periple aussitót se prosternait jusqu’a ce qu’il 
fut passé. Les politestes des prètres ne se boe-
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naient pas h de simples cérémonies. Les travail- 
leurs et le détacliement de soldats recevaient 
journellement d’eux, autant de cochons et de 
végétaux qu’il en fallait pour leur consomma- 
tion. Ils envoyaient aux vaisseaux des pirogues 
chargées de provisions et ne voulaient rien ac
cepter en échange. Ils disaient que tous ces pré
sens étaient dus а la libéralité d’un personnage 
de la premiere distinction, noinmé Kaoo, grand- 
prétre, a'ieul de Kaireekea, et qui alors voya- 
geait avec le roi.

L’affreuse catastrophe qui eut lieu quelque 
tems aprés, doittrop int'éresser le lecteur pour 
que j’omejterien decequieslrelatifau caractere 
et aux procédés de cette peuplade. Jedoi#obser- 
verque nousn’eumespaslieu d’étreaussicontens 
de la conduite des chefs guerriers ou Earées, que 
de celle desprétres. Dans les échanges, ils mon- 
traient de la mauvaise foi. Outre leur penchant 
au vol, qu’on pourrait excuser en raison de i’u- 
niversalité de ce défaut parmi les Insulaires de 
l'Océan Pacifique, ils mettaienten æuvre d’au- 
tres artifices non moins déshonorans; ils s’en- 
tendiiient avec des bommes du peuple quipre- 
naient la qualité de chefs pour que notis leur 
fissions des présens qui revenaient aux vérita- 
bles Earées. 11 est bon d’avertir que nous sur- 
prlmes uu pur notre ami Koah. se prétant а un 



177g) AUTOUR DU MONDE. 8t 
pareil stratagéme. En rapprochant ce fait de 
plusieurs autres pareils, nous reconnumes que 
ce n’était pas la premiere fois que Koah nous 
trompait de cette maniere.

Nous fumes très-étonnés,le a4,de voir que les 
piroguesne mettaient plus en mer, et que les 
Naturels se retiraient vers leurs habitations. 
Nous fumes quelques lieures sans en connaitre 
la cause. Nous apprimes enfin que l’arrivée de 
Terreeoboo avait fait jeter le taboo surtoute la 
baie. Nous n’avions pu prévoir un incident de 
cette espece , et les e'quipages des deux båti- 
mens furent privés ce jour la de manger des vé- 
gétaux. Le 26, nos gens employerent tour-'a- 
tour les prières et les menaces pour engager les 
Naturels а nous amener des provisions. Quel
ques habitans arrivaient dans leurs pirogues, 
lorsqu’un chef entreprit de leur faire gagner le 
ri vage. Nous tiråmes un coup de fusil par-dessus 
sa tête : le sifilement de la halle l’empécha de 
persister dans son projet, et nous eümes la 
satisfaction de pouvoir nous procurer des ra- 
fraichissemens.

Dans l’apres-midi, nous recumes la visite de 
Tereeoboo, roi de l’ile. Il se présenta comme 
un simple chef, suivi settlement d’un seul canot 
ой étaient sa femme et sesenfans; mais le len— 
demain il reparut avec tout Vappareil dela su-
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prèrne autorité. 11 montait u.ne grande pirogue 
accompagnéede deux autres qui semblaient voler 
sur la surface des eaux. Tout son cortègeavait 
de la grandeur et de la magnificence; ses prin- 
cipaux officiers qui l’entouraient élaient revêtus 
de ieurs casques et de riclies manteaux ornés de 
plumes; ils étaient armes de longues piques et 
de dagues. Dans la seconde pirogne, clait le 
venerable Kaoo, chef de la communanté des 
prêtres, avec des idoles siirchargées d’e'toffcs 
rouges. Ces idoles élaient des bustes d’osier 
d’tine taille gigantesque, elles étaient décorées 
de petites plumes de diversps coulenrs. De gros 
morceaux de nacre deperle.avec.ur.e noix noire 
fixée au ceutie de <Laqué æil , fjgiri aieiit les 
yeux. La bouche était garnie de deux rangées 
de denfs incisives de einen ; ce qui joint aux 
traits convulsifs du vhageoffraii l’aspectle plus 
bizarre. La troisième pirogue était chargee de 
cochons et de differentes espèces de végétaux. 
Les prêtres étaient au centre , chantant des 
hymnes avec beaueoiip de gravité.

А prés avoir fait le tour des vaisseaux , le cor- 
tège, au lien de se rendre а bord, comme on s’y 
attendait, reprit la route du rivage , dirigeant 
vers l’endroit oli je me troiivais avec mon deta
chement. Ma petite troupe se mit aussitot sous 
les armes, pour æcevoir leroi.M. Cooklavait 
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aussitót suivi danssa clialoiipe , et arriva pres- 
que en mêrne teins. Nous conduisimes le prince 
dans la tente. Il у fut i peine assis, aiiisi que 
ses officiers, qu'il se leva, et vint de la nianière 
la plus gracieuse je ter son propre nianteau sur 
les épaul-s de notrecoinmandant.il lui mit en 
oulre sur Ia tête tin casque décoré de plumes , 
et dans les mains itn éventail très-curieux. II 
fit étendre а ses pieds cinq ou six autres man- 
teaux d’un grand prix etde la plus rare beauté. 
Les chefs présentèrentquatre gros cochonsavec 
des corbeilles pleines de cannesh suere, de noix 
de cocos et du fruit а pain. Le roi termina cettc 
cérémonie en changeant de nom avec M. Cook , 
témoignage le plus fort d’amitié que pu issent don
ner les Insulaires de l’Océan Pacifique. Alorspa
rut une proeessionde prêtres portant des cochons 
et des corbeilles pleines de bananes ou de patates 
douces. А leurtête s’avancaitle vénérable chef, 
dont Ia généiosité avait fourni si long-tems а 
notre subsistance. M. Cook s’assit а coté dtt 
prince; et les présens, les discours et lesinvo- 
cations recommencèrent suivant le rite accou- 
tumé.

Nous fumes surpris de revoir dans la per- 
sonne du roi ,un yieillard maigre et infirme qui 
était venu h bord de la Resolution , lorsqn’elle 
rangeait la cóte nard-est de Movvée. Nous dé-

notrecoinmandant.il
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couvrimes bientót parmi les personnes de sa 
suite , plusieurs des Insulaires qui avaient passé 
la nuit sur notre vaisseau, entre autres deux fils 
cadets du monarque et Maiha-Maiha , son ne
ven , que nous eumes quelque peine a recön- 
naitre , parce qu’il avait les cheveux charges 
d’une pommade etd’une poudre brunes, qui dé- 
figuraienttncore sa physionomie naturellement 
sauvage et repoussante.

M. Cook conduisit Terreeoboo а bord , avec 
autant de chefs que la chaloupe en put con- 
tenir. Le roi fut recti avec toutes les marqués 
de respect dues а sa dignite'. Notre comman
dant le revetit d’une chemise de lin , et l’arma 
de sa propre épée. Kaoo et plusieursautres chefs 
nous quittèrent sur la cóte , et retournérent а 
l’habitation des prétres. Pendant tout ce tems 
on ne vit pas une seule pirogtie dans la baie. 
Avant de nous quitter, le roi permit aux Natu
rels de venir h l’ordinaire trafiquer avec nous; 
mais les femmes, par des raisons que nous ne 
pumessavoir, ne furent pas relevées de l inter- 
diction; toujours soumises au taboo, il leur fut 
défendu de sortir de leurs habitations et de fre'- 
quenter les gens des vaisseaux.

Les habitans nousmontraient des dispositions 
si paisibles, que nous fimes tres-fréquerament 
des excursious dansl’ile. Nous avions en eux la
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plus grande iconfiance.Nousparcourions la con- 
tre'e par compagnies peu nombreuses, et sou
vent nous у passions la nnit. Partout les Indiens 
venaient а notre rencontre, nous offraientles 
services qui étaient en leur pouvoir, et em- 
ployaient toutes sortes de petites ruses aiina- 
bles , pour nous distraire et differer notre de'- 
part. Quand nous traversions les villages, les 
jeunes gens des deux sexes accouraient а notre 
rencontre, forinaient des danses autour de nous. 
Tantót ils nous invitaient а nous reposer dans 
lenrs cabanes, et h у prendre divers rafraichisse- 
niens, tantót ils nousplacaient au milieu d’un cer
cie de jeunes femmes qui s’efforcaient de uous 
distraire par leur enjouement et leurs chansons.

Le plaisir que nous faisait éprouver tant de 
douceur , de bienfaisance , ne fut cependant 
pas sansquelquesmomensdechagrinset detrou. 
bles. Comme toutes les autres peuplades re'pan- 
dues sur eet Oce'an, celle-ci avait au vol un pen- 
chant irresistible, et pour le re'primer, M. Cook 
se vit 'a regi et obligé plusieurs fois de recourir'a 
des inesures sévéres, mais Kaoo continuait de 
signaler sa bienfaisance et son humanité. Informe 
que plusieurs de nos messieurs avaient pénétré 
dans l’intérieur des terres pour examiner les 
productions du pays, il leur fit aussitót parve- 
nir des subsistances avec ordre aux habitans de
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leur donner, partout ou ils passeraient, tons les 
secoursqui dépendraient d’eux; et cequi prouve 
l’extiènie délicatesse de cechef, les bommes 
qu’il envoya refuseren! constamment d’accepter 
aucun present.

M. Clarke, que sa mauvaise santé confinait 
а bord depnis quelque terns, fit, le 28, sa pre
mière visite au roi. II fut recti de la même ma- 
nière et avec les mêmes cérémonies que l’avait 
été M.Cook. Lorsqu’il s’en retourna,Tei reeoboo 
le fit précéder par un présent de trente gros co- 
cbons, et d’autant de fruits et de racines que 
lequipage pouvait enconsommer en buit jours.

Nous n’avions encore vu aucun de leurs di- 
vertissemens.Cemême jour, а la sollicitation de 
quelques-uns de nos officiers, les Naturels nous 
donnèrent le spectacle d’uii combat 'a coups 
de poings. Ces jeux nous parurent, sous le rap
port de la vigueur et de l’adresse des atblètes, 
inférieurs а ceux que nous avions vus dans les 
ilesdes Amis. lis les célébraient aussi avccmoins 
d’appareil et de magnificence. Ccpendant ils 
différaient а quelques égards dans l’exéculion , 
et je vais en donner les détails.

Un vaste concours de peuple était assemble 
Spr une plaine а pen de distance de nos lentes; 
а Fextiémité supérieure d’un long espace vide 
ge voyaient les juges assis au-dessous de trois 
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ctendards, d’ou pendaient avec des banderolles 
de diverses couletirs,les peanxdedeux oiessau- 
vages, quelquespetitsoiseaux, et des faiseeaux 
de plumes. Des que le signal fut donné deux 
atbletes parurent dans l’arene. Ils s’avancérent 
lentement, levant a une grande hauteur un pied 
en arriére el frappant des deux mains la plante 
de ce pied. En s’approcliant, ils se regardaient 
de la tete aux pieds; cbacun d’eux témoignait 
aux spectateurs , par desæillades expressives, 
le dédain que lui inspirait son adversaire. Ils 
tendaient parfaitement leurs muscles, et fai- 
saient differens gestes bizarres. Lorsqu’ils fu
rent en présence, ils e'levèrent paralléleinent 
leurs bras а la hauteur du visage, ou devaient 
se diriger letirs coups : alors ils se frapperent de 
tonte la force de leurs bras , et d’une maniére 
qui nous parut assez nial-adtoite. Ils ne clier- 
chaient point a parer, mais ils éludaient l’at- 
taque de leur adversaire en se courbant, ou en 
se retirant quelqties pas en arriére. Chaque 
combat fut de courte durée ; il stiffisail qu’un 
champion fut renveisé , ne füt-ce méme que 
par accident, poiir qn’il fut réputé vanicti. Le 
vainqueur annoncait son triomphe , par une 
multilude de gestes bouffons, qui d’ordinaire 
excitaient, panni les spectateurs, de grands 
éclats de rire. II défiait nn second'antagoniste. 
S’il trioaiphait encore, il en défiait in tröt» 
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sierne, et continuait ainsi jusqu’h ce qu’il fut 
vaineu а son tour.

On observe une singuliere regle dans cette 
espece de pngilat: tandis que deux athlètes se 
disposent а se charger, un troisième peut sur- 
vcnir, et choisir l’un des deux pour antago- 
niste; l’autre alorsdoit se retirer. Trois ou quatre 
champions se succédaient quelquefois , sans 
qu’il у eut eu un seul coup de donné. Si le 
combat devenait trop long ou trop ine'gal, un 
des chefs le terminait sur-le champ, en mettant 
un baton entre les lutteurs. Comme nous avions 
demandé les jeux, les Insulaires s’iniaginaient 
que nous entrerions dans la lice. Mais qnélques 
instances qu'ils fissent а nos gens, ceux-ci refu- 
serent l’invitation, se rappelant trop bien des 
coups qu’ils avaient recus aux Iles des Amis.

Ce meme jour, nous perdiines а bord de la 
■Resolution Guillaume Watman, hun des ai
des du canonnier. J’entrerai dans quelques de
tails sur sa mort. 11 était vieux et singuliérement 
attaché a notre commandant qu’il avait suivi en 
1772, dans son expédition au póle austral. А 
son retour , M. Cook l’avait installé h l’hopital 
de Greenvich (1) , le jour ou lui - meme у fut

(1) Fonde en і(ід4, par le roi Guillaume III, pour 
les marius Invalides.
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admis; mais Watman, en yoyant partir son 
bienfaiteur pour un troisième voyage, ne vou- 
lut pas l’abandonner, et avait quitté l’asile hc- 
norable et paisible accordé а ses vieux jours. 11 
eut de fréquens accès de fièvre depuis nqtre 
départ d’Angleterre. Lors de notre relåche dans 
la baie da Karakakoa, il était convalescent; on 
l’envoya а terre. Au bout de quelques jours il 
se crut parfaitement guéri et voulut reprendre 
son service а bord; mais le lendemain il eutune 
attaque de paralysie qui l’emporta en quarante- 
huit heures. Le roi de l’ile desira qu’il fut en- 
terré au Moral. Ses funérailles se firent avec 
tout l’appareil que comportait notre situation. 
Kaoo et les autres prétres assisterent h cette cé
rémonie funebre; ils gardèrent un silence pro- 
fond , et donnerent une tres-grande attention 
a la leeture de l’Office des morts. Du moment 
ou nouscommencåmes а remplir la fosse, ilsen 
approchèrent d'un air respectueux, et у jetè- 
rent un cochon mort, des noix de cocos, et 
quelques hananes. Pendant les trois nuits qui 
siiivirent les obsèques, ils se rendirent aupres 
de la tombe , у sacrifièrent des cochons, et у 
chantèrent des hymnes, et desprières qui du- 
raient jusqu’au lever de l’aurore.

Nous élevåmes un monument а la mémoire 
de Watman , en gravant sur un poteau dressé 

Tome VI. E
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h la téte de la fosse, le noni du défunt, son age, 
et le jour de son décés. Les Insulaires nous pro- 
mirent de ne point toucher а cette inscription.

Le besoin de bois а bruler se faisait sentir 'a 
bord. M. Cook me chargea, le 2 février, de né- 
gocier avec les prétres , l’achat de la balustrade 
qui entourait la plateforme du Moral. J’avoue 
que je craiguis d'abord qu’une semblable pro
position ne fut regardée par eux comme inde
cente et inérne impie. Mais h mon grand éton- 
nement, ils ne montrérent pas la plus legere 
surprise , et souscrivirent 'a ma demande sans 
vouloir rien stipuler enéchange. M’étantapercu 
que les matelots avaient enlevé avec la balus
trade les douze idoles de bois, quoiqu’ilsl’eus- 
sent fait en la présence et méme а l’aide des 
Naturels, je crus devoir en parler а Kaoo; mais 
il témoigna beaucoupd’indifférence а eet égard : 
settlement il me pria de lui rendre la figure du 
centre , et il l’emporta dans une des habitations 
des prétres.

Depuis quelques jours, Terreeoboo et ses 
officiers faisaient beaueoup de questions sur l’é- 
poque de notre départ. Nous voulumes savoir 
quelle opinion ces Insulaires s’e'taient formée de 
nous, et quels motifs ils stipposaient а notre 
■voyage. Je me donnai bien de la peine pour ti
ter quelques éclaircissemens sur ce point. Tout 
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ce que j’appris , c’est qu’ils nous croyaient ori- 
ginairesd’un pays oft les provisions avaient man- 
qué , et présumaient que nous etions venus les 
visiter uniquement pour remplir nos oentres. Il 
est vrai que la maigreur de quelques gens de 
l’équipage , que l’appétit avec lequel nous dé- 
•vorions les provisions fraiches ; que surtout 
notre empressement а recevoir de toutes parts 
et charger 'a bord toutes espèces de comestibles, 
pouvaient justilier une pareille conjecture. Ces 
Indiens apprirent d’ailleurs avec surprise que 
nous n’avions pas de femmes а bord. Ils remar- 
querent que nous nous conduisions toujours 
d’une maniere paisible , que nous n’e'tions pas 
bruyans comme des guerriers. 11 était fort plai- 
sant de les voir toucher les flanes et tapoter le 
ventre de nos matelots , qui re'ellement avaient 
déja repris de l’embonpoint, et leur faire en - 
tendre qu’il était tems de guitter l’ile. Ils ajou- 
taientquesinous voulionsrevenir ala prochame 
récolte des fruits а pain, ils pourraient alors 
pourvoir а nos besoins.

En effet, depuis seize jours seulement que 
nous etions dans la baie, si Гоп réfléchit а Ге- 
norme consommation que nous fimes de co- 
clions et de végétaux, on ne sera point surpris 
qu’ils désirassent notre éloignement. Toutefois 
il est probable que Terreeoboo ne s’informait de
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notre départ que pour avoir le tems de faire 
préparer des présens qui répondissent 'a la mu- 
nificence avec laquelle il nous avait traités de- 
puis notre arrivée; car dèsque je lui eus dit que 
nous niet trions а la voile le surlendemain, il 
fit publier dans tons les villages une proclama- 
tion qui enjoignait de lui envoyer des cochon? 
et des végétaux, pour les offrir a Orono, au 
moment de son départ.

Durant cette journée, les bouffonneries d’un 
Insulaire nous divertirent: il tenait un instru
ment pareila celui que M. Cookadécrit(i)lors 
de la découverte de ces lies. Son cou était orné 
d’algues marines, et il avait autour des jambes 
un filet très-fort d’environ neufpoucesdehau- 
teur auquel était suspendu uu grand riom- 
bre de dents de chiens. Sa danse était tout Wait 
burlesque, et ill’accompagnait de grimaces, а 
la vérité du comique le plus bas, mais qui ne 
manquaient pourtant ni d’expression, ni d’é- 
nergie. M. Webber le dessina. Le soir il у eut 

zencore des combats de lutte et du pugilat. Nous 
voulümes 'a notre tour amuser les Naturels et 
nous tiråmes quelques pièces d’artifice qui nous 
restaient. Ce spectacle ne leur causa pas moins

(«) Voyez tome V, page 337.
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d’étonneinent et de plaisir qu’il n’en avait fait 
naitre aux habitans d'Hapae'e, bien que les pie- 
ces dont nous nous serviines ici, fussent très- 
inférieures aux premieres.

Le 3 , veille du jour fixe pour notre départ, 
Terreeoboo pria M. Cook et moi del’accompa- 
gner å la résidence de Kaoo. Nous у trouvåmes 
le terrain jonché de paquets d’étoffes, d’une 
grande quanlité de plumes rouges et jaunes , 
liées ensemble avec des fibres de noix de cocos 
et d’un certain nombre de haches et d’autres 
ouvrages en fer dont nous avions fait don aux 
Insulaires. А quelque distance , on voyait des 
monceaux énormes de fruits, et plus loin un 
troupeau de cochons.Nous crumes d’abord que 
l’on nous destinait tout ce que nous voyions». 
mais Kqireekeea nous apprit que c’était le tri - 
but payé au roi par les habitans de ce district. 
Des que nous fumes assis, tout fut appoi té 
aux pieds de Terreeoboo. Le prince sem- 
blait se complaire а voir ces signes de l’af- 
fection de ses stfjets. Il mit а part le tiers des 
ouvrages de fer, la mème quantité de plumes, 
et quelques pieces d’étoffes. Il offrit h M. Cook 
et ä moi, le reste des étoffes avec tous les co- 
chons et tous les végétaux. Nous fumes surpris 
dela valeur etdelamunificence de ce présent, 
qui surpassait tous ceux que nous avions recu»
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aux ilcs des Amis, ou aux lies de la Société. 
Sur-le-champ nous firnes venir les bateaux pour 
transporter ces richessès а bord.

Le meine jour nous quittames le Moral; nos 
tenteset tous les instrumens astronomiques fu
rent rentrés dans les vaisseaux. Je demeurai le 
derniera terre, en attendant le retour d’un ca- 
not. Plusieurs habitans se réunirent autour de 
moi, et s’étant tous assis, se mirent а s’aflliger 
d’une si prochaine separation. Ce fut avec quel- 
que peine que je m’arrachai а leurs marqués 
d'attachement. Durant notie relåche dans cette 
baie , j’avais eu le commandemcnt du detache
ment de terre. Je connaissais plus les Naturels 
et j’étais plus conhu d'eux, que la plupart de 
nies camarades que leservice avait presque tou- 
jovrs retenus h bord. J’avais beaucoup а me 
louerde l’attachement des habitans en general, 
et particulièrement de familie franche et cons
tante des prêtres. De mon cóté, je n’épargnai 
rien pour me concilier de plus en plus leur es
time et leur affection. J’y réussis а tel point, 
qu’aussitot que le jour du départfut connu , ils 
me firent les instanees les plus pressantes et lés 
promesses les plus flatteuses, pour m’engager а 
rester pa i mi eux. Comme je m’excusais en di- 
sant que je n’obtiendrais pas le consentement 
du capitaine Cook, ils me proposèrent de me 
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caeher dans les montagnes, jusqu’apies le dé- 
part des vaisseaux. Je répliquai que le comman
dant ne quitterait point la baie que je ne fusse 
avec lui. Alors Terreeoboo et Kaoo qui me 
croyaient son fils , allérent le trouver et lesup- 
plièrent de me laisser dans leur pays. M. Cook 
ne voulant pas les désobliger par un refus, leur 
re'pondit que pour le moment il ne pouvait se 
separer de moi; mais qu’il reviendrait I’année 
d’aprés, et qu’alors je serais le maitre de leur 
donner cette satisfaction.

Le 4, de grand matin , les deux vaisseaux 
sortirent de la baie , suivis d’une multitude de 
pirogues. Le dessein de M. Cook élait d’achevcr 
le relevement des cótes d'Ovybyhée, avant de 
reconnaitre les autres Iles de ce groupe, ou il 
espe'rait trouver une rade mieux abritée que 
celle deKarakakoa; et s’il n’en de'couvrait pas, 
il se proposait de prolonger la cóte sud-est de 
Mowée , oii les Naturels nous avaient annonce 
un excellent havre. Nous nous trouvames le G , 
en travers d’une baie que les Naturels nom
inent Toe-Yah-Yah. Nous concinnes l’espoir 
d’y trouver un havre commode et sur. Nous 
découvrimes au nord-est plusieurs helles sour- 
ces d'eau, et la rade paraissait partout bien 
abritée. Ces observations s’accordatit avec la 
description que nous en avaitdonne'e Koab, le-
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quel accompagnait M. Cook , et pat- politesse 
avait changéson nomen celui de Britannée, on 
mit la pinasse en mer; M. Blighs , le master 
du vaisseau, eut ordre d’aller examiner la baie, 
et Britannée l’accompagna pour le guider.Dans 
l’aprés-midi, le ciel devint nébuleux; bien
tot des rafales soufflérent de terre avec une 
•violence si épouvantable, qu’il fut nécessaire 
de carguer toutes les voiles, et de se mettre а 
la cape sous la voile d’étai du måt de misaine. 
А l’approche de l’orage, toutes les embarca- 
tions des Naturels abandonnerent les vaisseaux. 
M. Bligh h son retour eut la satisfaction de sau- 
ver la vie h une vieille femme et h deux hom
mes , dont le vent avait fait chavirer la pirogue 
au moment ou ils s’efforcaient d’atteindre le ri
vage. Outre ces trois malheureux, nous avions 
а bord une foule de femmes, que leurs compa- 
triotes, occupés de se soustraire eux-mémes au 
danger de périr , avaient laissées parmi nous.

Notre master ne trouva pas que la baie ré- 
pondit а l’opinion que Гоп nous en avait fait 
concevoir. Il у avait pénétré jusqu’au pied 
d’nne haute montagne, et loin d’y trouver un 
anerage sur , comme le lui faisait espérer Bri
tannée , il n’avait vu qu’un rivage de roe, et 
un lit de corail qui s’étendant le long du ri vage, 
s’avance а plus d’un mille en mer. А cette dé- 
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couverte , Britannée fe:gnit d’étre épouvanté 
par l’orage; il se fit de'barquer, pour ne pas 
rougir sans doute du peu de connaissance qu’it 
avait de la cóte la plus voisine; et il ne repa* 
rut pas.

Le 7 , vers midi, nous nous trouvions а qua^ 
tre ou cinq lieues du ri vage; le ciel étant trés* 
variable, aucune pirogue n’osait s’aventurer а 
venir nous joindre, et les femmes que nous 
avions а bord, furent obligées d’y demeurer к 
leur grand chagrin, car elles se trouvaient toutes 
incommodées de la mer, et la plupart avaient 
de jeunes enfans qui étaient restés dans l’ile. 
Dans l’après-midi, nous nous approchåmes da 
la terre. Arrivés к trois lieues de la cóte, nous 
apercumes une pirogue et deux hommes qui 
faisaient force de rames pour atteindre les vais- 
seaux. Le dernier orage les avait entrainés loin 
de la cóte. Ils étaient si épuisés de fatigues, que 
si l’un desNaturels qtii se trouvaient avec nous, 
en s’apercevant de leur faiblesse , n’eut sauté 
dans leur pirogue pour lessecourir, ils п’аіь 
raient peut-elre pas eu la force de s’attacher к 
la corde que nous leur avions jetée. On n’eut 
pas moins de peine а les hisser а bord avec un 
enfant de quatre ans qu’ils avaient attaché en 
travers de la pirogue, oii il était long-tems res- 
té, n’ayant que la tete au-dessus de l’eau. Ils

E.
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avaieht quitté le rivage Ia veille dans la mati
nee , et deptiis ce moment ils nravaient piïs 
aucune espëce dé notirriture. On leur prodi- 
gua des soins avec toutes les précautions néces
saires en pareille circonstance. Le lendëmani, 
jls а vaient recouvré leurs forces et leur santé'.

La nuit du 7, nous eümes des coups de vent. 
Le 8 , 'a l’aube du jour, nous nous apercümes 
que la mature de la Resolution était endom- 
magée , et qu’il devenait indispensable de rem
placer le mat de misaine. M. Cookdélibéra quel- 
que lems s’il devait chercher un havre dans les 
iles qui sont au ventd’Ovvhyhée, ou s’il retour- 
nerait а la baie de Karakakooa. Gelte baie n’é- 
tait pas si commode а tous égards, qu’on ne put 
en trouver une meilleure, soit pour réparer les 
måts, soit pourse procurer dés rafraïchissemens, 
dontnous avions sansdoute épuisé les environs 
de ce district. D’un atitre cöté, c’était s’exposer 
trop que d'abandonner une place suffisamment 
abritée, dansl’espoir iucertain d’en trouver une 
meilleure , etfaute delaquelle nousnous serions 
trouvés sans ressource.

Nous primes done le parti de gotrverner vers 
la cóte, et le lendemain ю février , nous je- 
tämes l’ancre a-peu-près au même endroit ou 
les vaisseaux avaient mouillé la première fois. 
Comme nos reparations devaient durer plusieurs 
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jours, nos tentes furent de nouveau dressées au 
Morai' et garde'es par un detachement de soldats 
de marine. Les prétres, avec qui nous renou- 
velåmes nos liaisons, mirent en sureté la per- 
sonne et les outils de nos travailleurs, en taboo- 
rant ou consacrant leurs ateliers, opération 
qui eonsistait а planter de petites baguettes tout 
autour de l’enceinte. La prudence présidait h 
tous nos arrangemens, mais un enchainement 
de circonstances impérieuses amena par degrés 
le terrible événement du i4.
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CHAPITRE XX.

Dispositions differentes des Naturels d’Owhyhé« — 
Vol commis å bord de la Découverte. — La pinass« 
«st attaquée.—Vol d’une chaloupe.— Mesures prises 
pour la recouvrer. — Le capitaine Cook va trouver le 
toi et veut l’cmmencr å bord. — Opposition des 
ehefs. — Accablement de Terreeoboo. — Erneute. 
Appareil de combat. Plusieurs hostilités.— Mort du 
capitaine Cook. — Esquisse dc sa vie.

Nous ne fumes pas long-tems а nous aperce- 
voir que cette seconde re'ception diffe'rait beau- 
coup de la premiere. Nous n’entendions plus 
de cris d’allégresse ; la baie restait déserte et 
paisible, seulement quelques pirogues erraient 
ch et lh pres du rivage. Nous pouvions présu- 
mer que les Insulaires n’étaient plus , comme а 
jiotre premiere relåche, excités par la curiosité; 
inais tous les témoignages de bienveillance et 
d’amitié que nous eu avions recus, les regrets 
qu’ils avaient montres h notre départ, nous 
avaient fait espérer de leur part le meine em-* 
pressement et les ménaes dispositions.

Tandis que nous formions diverses conjectu
res , nous recumes la nouvelle que le roi e'iait
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absent, et qu’il avait mis le taboo sur la baie. 
Malgré cette explication , la conduite des Na
tureis était suspecte ; et cette interdiction de 
tout commerce avec les vaisseaux , sous le pré- 
texte de l’absence du roi, ne paraissait iniagi- 
née que pour lui donner le tems de se consulter 
avec les chefs sur la manière dont ils allaient 
nous traiter. Nous n’avons jamais pu savoir si 
ces soupcons étaient fondés. Peut-étre notre 
brusque retour, auquel ils ne voyaient point 
de cause apparente , et dont il fut ensuite diffi
cile de leur faire comprendre la nécessité, avait 
répandu l’alarme : cependant, la confiance de 
Terreeoboo, qui le lendemain, an moment de 
son arrivée vraie ou fausse , se rendit а bord de 
la Resolution, et leva l’interdiction , est une 
forte preuve qu’ils ne redoutaient pas de nous 
un changement de procédés а leur égard.

Je vais rapporter un fait assez singulier, qui 
avait eu lieu la veille de 1’arrivée du roi. Un 
Insulaire avait vendu un cochon a bord de la 
Resolution , et allait en recevoir le prix con- 
venu , lorsque Paréea qui survint, lui conseilla 
de ne pas se dessaisir de son cochon, avant qu’il 
ne fut payé. Gette étrange malhonnèteté fut 
recue comme eile devait l’être , et Paréea fut 
chassé du vaisseau. Comme le taboo fut bientót
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apiès mis sur la baie , nous crumes d’abord que 
c’était pour venger l’outrage fait а ce chef.

Le j 3 , l’officier qui commandait le detache
ment que la Découverte avait envoyé faire sa 
provision d’eau , vint le soir m’informer que 
plusieurs chefs, assemblés pres de la plage , 
avaient chassé les Insulaires que nous avions 
payés pour aider les matelots 'a rouler les fu- 
tailles sur le rivage. II ajouta qu’il concevait 
quelque défiance, et que probablement on mé- 
ditait contre nous quelques hostilités. Je le fis 
accompagner d’un soldat auquel je permis sett
lement de prendre sa baïonnette et son épée. 
L’officier tarda peu к revenir avec la facheuse 
nouvelle que les Insulaires s’étaient armés de 
pierres, et qu’ils montraient beaucoup d’inso- 
lence. Je me rendis sur les lieux , suivi d’un 
autre soldat de marine armé de son fusil. En 
nous apercevant, les Naturels se dessaisirent 
de leurs pierres. Je parlai к quelques chefs; la 
foule se dispersa, et les travailleurs ne trouvè- 
rent plus d’obstacles 'a se faire aider pour rem- 
plir les barriques.

La tranquillité paraissait rétablie ; j’allai 
trouver le capitaine Cook, que je venais de 
voir descendre к terre, et je lui rendis compte 
de ce qui venait de se passer, II m’ordonna, ев 
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cas de recidive, ou d’tme conduite trop inso
lente , de faire lirer а balles sur les agresseurs» 
En conséquence , j’enjoignis au caporal de faire 
charger а balles, au Iieu de petit plomb, les 
fusils des sentinelles.

■ Nous etions а peine de retour aux tentes, que 
nous fiimes alarmés par un feu roulant deinous- 
queterie, qui partait du bord de la Découverle. 
Nous observåmes qu’il était dirigé sur une piro- 
gue qui forcait de rames vers le rivage , et а 
laquelle un de nos bateaux dpnnait la chasse-: 
nous en conclumes qu’il s’était commis quelque 
vol. Le capitaine Cook m’ordonna de le suivre 
avec un soldat de marine armé, et nous con- 
lumes sur le rivage pour surprendre la pirogue 
au moment ou elle allait débarquer; mais il 
était trop tard : déja les voleurs étaient descen- 
dus а terre , et s’étaient sauvés dans I’intérieur 
du pays. Nous ignorions que les objets vole's 
fussent déj'a restitués. Comme nous jugeames 
qu’ils étaient d’une valeur considérable , d’a- 
prés le nombre des coups de fusil, nous nous 
informåmes de la route que les fuyard's avaient 
prise , et nous suivimes leurs traces jusqu’h 
l’entrée de Ia nuit. Nous voyant alors а pres 
de trois milles des tentes , et soupconnant les 
Insulaires, qui nous encourageaieut а leur pour- 
suite , de nous amuser par de faux renseigne- 
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mens, nous jugeåmes qu’il était prudent de re- 
tourner sur nos pas.

Pendant notre absence, il était survenu un 
incident plus sérieux et beaucoup plus désa- 
gréable. L’officier qui avait poursuivi la piro- 
gue, avant de retourner а bord avec le butin 
qu’on lui avait rapporté , observa que M. Gook 
suivait la trace des voleurs, et pensa qu’il était 
de son devoir de saisir la pirogue qu’ils avaient 
laissée sur le rivage. Malheureusement elle ap- 
partenait а Paréea, qui, dans ce moment, re- 
venait de la Découverle, et réclama sa pro- 
priété en protestant de son innocence. L’officier 
refusa de la lui rendre; et, lorsqu’il fut joint 
par l’équipage de la pinasse qui attendait notre 
commandant, il s’en suivit une querelle tres- 
vive, dans laquelle Paréea fut renversé d’un 
violent coup de rame qu’on lui porta sur la tete. 
Les Naturels, qui jusqu’alors avaient été spec- 
tateurs paisibles du déniêlé, firent pleuvoir sur 
nos gens une grêle de pierres, et les forcérent 
de se retirer précipitamraent et å la nage sur un 
rocher, h quelque distance de la cóte. La pi
nasse fut aussitót pillée par les Insulaires, et ils 
l’auraient mise en pieces sans l’intervention de 
Paréea qui,revenu de son étourdissement,eut 
la générosité d’oublier la violence dont ön avait 
usé envers lui. Il engagea les Insulaires h se re- 
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tirer, et fit signe а nos gens de venir reprendre 
la pinasse , assurant qu’il s’efforcerait de faire 
rendre ce qui pouvait manquer.Nos gens la ra- 
menérent en effet, et Pare'ea ne tarda pas h les 
suivre dans sa pirogue, rapportant le chapeau 
d’un de nos gens, et quelques autres bagatelles. 
11 parut très-affligé de tout ce qui s’était passé. 
II demanda si Orono le tuerait, et s’il lui se- 
rait permis de revenir а bord le lendemain. Sur 
l’assurance qu’on lui donna qu’il у serait bien 
recu. il embrassa les officiers, c’est-’a-dire que, 
seion l’usage du pays, il fit toucher son nez au 
leur, et il regagna le village de Kowrowa.

Le capitaine Cook apprit tous ces details avec 
une douleur mêleed’inquiétude. Je crainsbien, 
me dit-il, que les Naturels ne m’obligent h des 
voies de rigueur, car je ne dois pas leur laisser 
imaginer qu’ils puissent avoir sur nous le plus 
léger avantage. Comme il était trop tard pour 
rien entreprendre le jour méme, il se conten
ta , en arrivant а bord, de donner des ordres 
pour qu’on renvoyåt sur-le-champ tous les 
Insulaires qui se trouvaient sur les vaisseaux. 
Quant а moi, n’ayant que tres-peu de con- 
fiance dans les habitans, je doublai la garde du 
Mora’i, et recommandai qu’on vint m’appeler 
si quelques Naturels paraissaient aux environs. 
Vers les onze heitres du soir, on découvrit cinq
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Insulaire» qui rédaient sans brint autour du 
Moraï. Se voyant surpris , ils se retirérent. Une 
heure а prés, l’un d’eux s’avanca auprés de ГоЬ- 
servatoire. La sentinelle lira sur lui, 1’explo
sion effraya ses camarades qui prirent la fuite , 
et le reste de la nuit fut tranquille.

Le 14, au point du jour, je me rendis sur la 
Resolution. Chemin faisant, je fus hélé par la 
Découverte , qui m’informa que la chalonpe 
avait été volée pendant la nuit. En arrivant а 
bord , je trouvai la marine sous les armes ; le 
capitaine Cook chargeait son fusil а deux coups. 
Tandis que je lui rendais compte de ce qui nous 
était arrivé pendant la nuit, il m’interrompit 
avec vivacité , me dit qu’on avait volé la cha- 
loupe de la Découverte, et m'instruisit de ses 
préparatifs pour la recouvrer. Il était dans lu- 
sage, lorsqu’on lui avait fait quelqne vol impor
tant , d’amener le roi, ou les principaux éarées 
а son bord, et de les у retenir en étage jusqu’a 
ce qu’on lui eut remis ses effets : il se proposait 
d’employer eet expedient qui lui avait tonjours 
réussi. 11 avait donné ordre d’arréter toutes les 
pirogues qui se trouveraient dans la baie ; il 
était dans l’intention de les détruire , si la éha- 
lonpe n’était pas recouvrée par des moyens pai- 
sibles : en conséquence, les canots de la Reso
lution et de la Découverte croisérent dans la 
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baie, bien e'quipés et bien armés. Avant que je 
quittasse le bord, on avait déj'a tiré le canon 
sur deux grandes pirogues, qui tentérent de se 
sauver а force de rames.

11 était pres de huit heures quand nous quit- 
tames le vaisseau. M. Cookmontait la pinasse, 
accompagnc de M. Philipps, avec nenf soldats 
de marine; je suivis notre commandant sur le 
petit canot. Les dernieres paroles que je rectis 
de Iui furent de calmer l’esprrt des Naturels, en 
les assurånt qu’il ne leur serait fait aucun mal. 
Il me recommanda de ne pas diviser ma petite 
troupe, et de me bien tenir sur mes gardes. 
Nous nous séparåmes alors. Il marcha vers le 
village de Kowrowa, ou le roi faisait sa rési- 
dence, et moi je me rendis au Moraï. Mon pre
mier soin, en arrivant, fut d’enjoindre sévere- 
ment aux soldats de marine de ne pas sortir des 
tentes, de charger letirs fusils а balles, et de ne 
point les quitter. J’allai ensuite trouver le vieux 
Kaoo et les prêtres. Je leur expliquai, le mienx 
qu’il me fut possible, l’objet de nos préparatifs 
d’hostililés qui leur causaient beaucoup d’alar- 
mes. Ils étaient déj'a informes de l’enlèvement 
de la chaloupe. Je leur déclarai que le capitaine 
Cook était résolu de la recouvrer et de punir 
les coupables ; mais je leur donnai en méme 
tems l’assurance que la communauté des prêtres
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et tous les Naturels qui babitaient de ce cóte de 
la baie devaient être dans la plus parfaite sécu- 
rité. Je les invitai а faire connaitre ma réponse 
au peuple et а le rassurer en l’exhortant a de
metirer paisible. Kaoo me demanda , avec une 
vive inquiétude, si Гоп ferait du mala Terreeo- 
boo. Je l’assurai du contraire, et cette promesse 
satisfit toute la communauté.

Pendant ce ternis, M. Cook avait mis pied а 
terre, et s’avancait avec son détachement vers 
Kowrowa, ой , sur son passage, on lui donna 
toutes les marqués ordinaires de respect. Les 
habitans se prosternèrent, seion leur coutume, 
en lui offrant de petits cochons. S’apercevant 
qu’on ne soupconnait nullement son projet, -il 
demanda h parler а Terreeoboo et а ses deux 
fils. Ces derniers parurent bientot, et condui- 
sirent M. Cook а la-maison ou leur pere avait 
passé la nuit. Ils trouverentle monarque а moi- 
tié endormi. Après avoir légèrement parlé du 
vol de la chaloupe, M. Cook invita le roi а ve- 
nir passer la journée а bord de la Resolution. 
Le roi accepta aussitótla proposition,et se le vant 
h l’instant nierne, prit avec notre commandant 
le chemin du village.

Les choses prenaient cette heureuse tournure. 
Les deux fils du prince étaient déjh dans la pi
nasse ; le reste de Ja petite troupe était pies 
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d’arriver, quand une vieille femme appela tout- 
h-coup а haute voix Kanee Kabareea, la mere 
des deux jeunes princes, et l’une des épouses 
favorites du roi. Celle-ci s’approcha de Ter- 
reeoboo, et le supplia en larmes de ne point se 
rendre aux vaisseaux. Deux chefs, qui étaient 
venus avec elle, retinrent le roi, insistant sur 
ce qu’il n’avancAt pas plus loin , et l'obligeant 
de s’asseoir. Les Naturels, déjh effrayés du bruit 
du canon et des apparences d’hostilités qu’ils re- 
marquérent dans la baie, se précipitèreut en 
foule autour du capitaine Cook et du roi.

Dans cettesituation, lelieutenant des soldats 
de marine, observant que les Indiens formaient 
un groupe si serré , qu’il serait impossible de 
faire usage des armes а feu, si l’occasion l’exi- 
geait, proposa h M. Cook de ranger sa troupe 
en bataille le long des rochers, pres du bord 
de la mer, et la foule ayant ouvert un passage 
aux soldats, ils se porterent а environ trente 
verges du lieu ou le roi était assis. Ce vieux 
prince restait dans l’accablement; la conster- 
nation et la terreur étaient peintes sur sa phy- 
sionomie. M. Cook persista dans son projet, et 
le pressa de s’embarquer; il se décidait а le 
suivre, lorsque les chefs qui l’environnaient 
s’y opposerent, d’abord par des prieres et des 
supplications, et, comme ils ne réussissaient
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pas, employèrent la force. M. Cook, voyant 
l’alarme trop généralement répandue, aban- 
donna son dessein. II observa а M. Philipps 
qu’il serait impossible de conduire le roi а bord, 
sans verser beaucoup de sang.

L’entreprise avait manqué; la personne de 
notre commandant n’avaitcouru aucun danger, 
mais un accident fit prendre un autre tour а 
cette affaire. Nos canots placés en travers de la 
baie,ayanttirésur quelquespiroguesqui venaient 
d’en sortir, tuèrent un chef du premier rang. Les 
nouvelles de sa mort arrivèrent au moment ou 
le capitaine Cook ayant quitté le roi, marchait 
tranquillement vers le rivage. La fermenta
tion devint extréme : les Naturels prirent les 
armes et leurs habits de guerre; les femmes et 
les enfans furent envoyés en håte dans l’inté- 
rieur. Un habitant 'qui tenait une pierre d’une 
main, et de l’autre une longue pique de fer, 
qu’ils nommentpahooa, s’approcha de M. Cook 
en brandissant son arme et le menacant de lui 
lancer sa pierre. M. Cook lui conseilla de ne 
le point provoquer; mais l’insolence de son en- 
nemi n’ayant fait qu’augmenter, il lui tira un 
coup de petit plomb.

L’Insulaire était revétu d’une natte que 
le plomb ne put pénétrer: le coup ne servit 
qu’ä l’irriter davantage, et ä encourager ses
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compatriotes. Plusieurs pierres furent Jancées 
sur les soldats de marine , l’un des e'arées es
saya de poignarder M. Philipps , inais il ne 
réussit point, et recut un coup de crosse de 
fusil. Alors M. Cook tira son second coup а balles, 
et tua lTndien qui s’était le plus avancé. Il s’en- 
suivit de la part des habitans une attaque gé
nérale а coups de pierres; nos soldats et les équi
pages des canots leur répondirent par une dé
charge de mousqueterie; mais а l’extrême sur
prise des nótres, les Insulaires soutinrent le feu 
avec fermeté, et se précipitèrent avec des cris 
effroyables sur notre détachement avant qu’il 
eut le tems de recharger: alors se présenta une 
scène d’horreur et de confusion.

Quatre soldats de marine arrêlés entre les 
rochers, au moment oit ils se retiraient, furent 
immolés а la fureur des Insulaires; trois autres 
furent dangereusement blessés. Le lieutenant 
Philipps atteint entre les deux épaules d’un coup 
de pahooa, étendit mort son ennemi h l’ins- 
tant même qu’il allait reccvoir un second coup. 
Notre malheureux commandant était а la pointe 
de l’aiguade, il criait aux gens des bateaux de 
cesser le feu, et de se retirer. S’il est vrai, ainsi 
que l’ont pensé plusieurs témoins oculaires du 
combat, que les soldats de marine et les équi
pages des canots aient tiré sans son ordre, et
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qu’il voulait alors e'pargner une nouvelle ef- 
fusion de sang, il fut la victime de son humanilé. 
Tant qu’il regarda les Naturels en face, aucun 
d’euxn’eut la hardiesse d’user de violence 
contre lui, mais lorsqu’il se fut retourné pour 
donner des ordres, il fut poignardé par der
rière ,ettomba le visagedansles vagues: aussitót 
les Indiens poussérent des cris de joie; ils trai- 
nérent son corps sur le rivage, l’entourerent, 
et s’arrachant le poignard l’un а l’autre, ils 
s’acharnérent avec une ardeur féroce а lui por
ter des coups, lors méme qu’il avait cessé de 
respirer.

Ainsi termina sa carrière, le grand bomme 
qui commandait notre expédition. Aprés une 
vie qu’illustrérent tant deglorieusesentreprises, 
on ne peut dire que sa mort fut prématurée: 
il avait rempli les nobles desseins pour lesquels 
la nature semblait l’avoir forme. II fut enlevé aux 
puissances paisibles qui devaient succeder a ses 
longues fatigues, mais rien ne manquait а sa 
gloire. II est inutile de dire, et il me ser ait impos- 
sible d’exprimer combiencette perte fut vive- 
mentsentie et déplorée, de tous ceux qui avaient 
si long temps fonde’ leur sécurité sur son cou
rage et sur ses lumières; de tous ceux qui au 
milieu de letirs peines avaient trouvé les plus 
douces consolations dans son amitié affectiieuse
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et sa généreuse humanité. Je n’essaierai pas de 
peindre la consternalion universelle qui suivit 
un malheur si aflreux et si imprévu. Détournons 
un instant les yeux de cette scène de désolation; 
je ne puis lnieux rendre mes derniers hommages 
а la mémoire de eet ami eher et révéré, qu’cn 
tracant line esquisse de sa vie et de ses services.

Jacques Cook était ne en 1728, prés de Wyt- 
by, dans le comlé d’York. De trés-bonne heure 
il fut mis en apprentissage chez un marehand 
d’un village voisin. Ses gouts n’avaient pas été 
consultes en cette occasion ; il ne put soutenir 
cette vie sedentaire , et quittanl le comptoir 
auquel on l’avait attaché , il s’engagea pour 
neufanssurun navirequi faisait le commerce 
du chaibon. Au commeneement de la guerre 
de 1755-, il entra an service du roi а boid 
de VAigle , que commandait alors le capitaine 
Hammer; sir Hugues Palliser qui succe'da h eet 
officier, distingua bientot le mérite du jeune 
Cook, et lui donna de Га van cement.

En 1/58 , il passa en qualité de Master а 
bord du Northumberland, vaiseeau pavillon 
de lord Collcville , qui avait le commandement 
de l’escadre en croisière sur la cóte d'Amérique. 
Ce fut а ce service, comme il me le dit sou
vent, que, dans un ties-rude hiver, il lut, 
pour la première fois, les Elémens d'Euclide, 

Tome VI. F
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et qu’il s’appliqua к l’étude des mathématiques 
et de l’astronomie, sans autre secours que celui 
de quelques livres et de son intelligence. Dans 
le tenis meine qu’il s’occupait ainsi de suppleer 
aux défauts de sa premiere éducation, il était 
employé а des entreprises épineuses, et qui exi- 
geaient beaucpiip dactivité. Au siege de Que
bec, sir Charles Saunders le chargea de divers 
details importans dans le departement de la 
marine. C’est lui qui dirigea la marche des ba- 
teaux а l’attaque de Montmorency; il condui - 
sit l’embarcation sous les hauteurs d’ Ahaham^ 
examina le canal, et у laissa des balises pour 
la sureté des vaisseaux qui entreprendraieul de 
remonter la riviere. Ce courage et l’habileté 
qu’il fit paraitre dans toutes les occasions hasar- 
deuses , lui méritérent l’amitié de sir Charles 
Saunders et de lord Colleville , qui, tant qn’ils 
vécurent, le protegerent avec le plus grand zèle 
et l’aflection la plus particuliere. Ce fut a leni’ 
recommandation et а celle de sir Hugues Pal- 
liser, qu’a la fin de la guerre onl’envoya recon- 
naitre le golfe Saint-Laurent et les cótes de 
Terre-Neuve. Ce travail l’occupa jusqu’en 
J767; а cette époque sir Edouard Налѵке lui 
donna le commandementd’nne expedition dans 
la mer Pacifique, dont l’objet était d’observer 

passage de Venus, et de faire de nouvelles
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découvertes dans cette partie du globe. Ses ser
vices, depiiis cette époque , sont connuspar les 
relations de ses differens voyages.

II était d’une Constitution robuste, endurci au 
travail, et capable de soutenir les plus rudés 
fatigues. Son estoniac digérait sans peine les 
alimens les plus grossiers; il niontrait tant d’in- 
différence pour toutes espèces de privations 
que la tempérance ne paraissait pas être une 
vertu pour lui. Sou esprit, comme son corps, 
avait une trémpe vigoureuse. Son jugement était 
prompt et sur dans tout ce qui se rapportait atix 
entreprises dont il était chargé. Ilydéployait de 
la Mardiesse et de l’énergie, et montrait presque 
toujours dans l'exécniion un génie original II 
joignait а un courage froid et déterminé unead- 
mirableprésence d’esprit au moment du danger. 
Ses mæurs étaient simples ; peut-être aurait-on 
pu blamer en lui un caractère disposé а l’im- 
patience et а l’emportement; tuais un excellent 
cæur, un grand fond d’humanité et de bienfai- 
sance tempéraient toujours Fardeur de sa vivaci- 
té, etrachetaientbien cette légere i uperfeclion.

Il nest peut-être aiicune science qui ait ali
tant d’obligation 'a un seid homme que la géo- 
graphie en a au capitaine Cook. Dans son pre
mier Voyage il a décoiivert les ites de la So- 
ciélé-, ila prouvé que la Nouvelle-Zélande
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forme deux iles; il а reconnu le détroit qui les 
sépare; et il а fait un relévement complet de 
toutes les cótes; ii а visité ensuite la cote orien
tale de la N ouvelle-Hollande, inconnue jus- 
qu’a lul; de sorte que pour cette partie du 
globe, il а ajouté aux cartes une étendue de 27 a 
de latitude, c’est- a-dire de plus de deux mille 
milles.

Son second Voyage а résolu le probléine du 
continent méridional, puisqu’il а traversé l’hé- 
ïnisphère entre le 4o d et le 70 d paralleles, de 
ïnanière а faire sentir l’impossibilité de l’exis- 
tence d’un continent, h moins qu’on ne veuille 
le reculer sous le pdle, bors de la portée desna- 
vigateurs. Durant ce voyage , il а découvert la 
Nouvelle-Calédonie, la plus grande ile de la 
iner du sud, apres la Nouvelle-Zélande; en
suite \‘ile de la Géorgie, et une cóte qu’il а 
nommée la terre de Sandwich ,ou la Thulé de 

1 ’hémisphere alistral.
Alais son troisième Voyage l’emporte de beau- 

coup sur tous les autres, par l’étendueet l’im- 
portance des découvertes. Outre plusieurs iles 
reconnues dans la mer du sud, il а découvert 
au nord de la ligne équinoxiale les Iles Sande- 
wich, qui, par leur situation et les productions 
du sol, promettent de plus grands avantages 
au commcrce et а la navigation qu’aucune autre 
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des terres de l’Oce’an Pacifique; il а ensuite 
fixe les limites de la cóte occidentale d’Améri- 
que, depuis le 43 d de latitude septentrionale , 
ce qui donne une éteridue de 35oo milles; il а 
déterminé le rapprochement des deux continens 
d’Amérique et d’/Vsie, et relevé les terres de 
chaque cóte a une teile latitude, qu’il parait 
démontré que les glacés rendront toujours im- 
praticable le passage de la mer Pacifique а 1’0- 
ce'an par le póle arctique. En im mot, si Гоп 
excepte la mer d’Amur et 1’Archipel du Japon, 
qui ne sont encore qu’imparfailement connus, 
il ne laisse rien а desirer sur l’hydrograpliie de 
la partie habitable du globe.

En qnallté de marin, ses services ne soni pas 
moins signalés; il serait difficile d’en mécon- 
naitre Ie mérite et l’utilité. Le procédé qu’il а 
imaginé et pratiqué avec tant de succes pouv 
conserver la santé des équipages, fait époque 
daus l’histoire de la navigation; et h eet égard, 
il sera placé par les siedes futurs au nombre des 
amis et des bienfaiteurs du genre hutnain.

C’est done en livrant la mémoire de mon res- 
pectable ami а l’admiration et а la reconnais- 
sance de la postérité, que je vais pot.rstiivre 
les détails qui suivirent sa mort. J’ai rapporté 
ceux qui l’accompagnérent et ceux dont elle fut 
précédée, avec toute la fidélité que me Font per-
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anis mes observations et celles de mes cama- 
rades. Mon cæur а obei а une loi impérieuse. 
Je n'ai jamais cessé, pendant la vie de <e grand 
bomme, de lui donner les témoignages d’atta- 
chement el de veneration que je viens d’offrir 
а ses manes.
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CHAPITRE XXI.

Evésemems qui suiventla mort du capitaine Cook.—■ 
Trait de courage du lieutenant des soldats de marine.
— Attaque de l’observatoire. — Intrepidilé d'un 
Insulaires.— On re'clame le corps du capitaine Cook.
— Conduite insidieuse. Bravades des Naturels.'— Le 
villagc de Kakooa incendié. —• On rapporte les restes 
du capitaine Cook. — Départ d’Owhyhée.

J Al déja rapporté que quatre des soldats de 
marine, qtii suivirent le capitaine Cook, furent 
lues par les Insulaires; les autres échappèrent 
au tre'pas en se jetant h la nage, précéde's de 
M. Philipps, et protegés par le feti des bateaux. 
Le lieutenant montra, dans cette occasion , un 
courage intrepide et beaueoup d’attacliement 
pour les bommes qu’il commandait. Au mo
ment oh il atteignait les bateaux, il vit un de 
ses soldats, mauvais nageur, en danger d’etre 
pris par l’ennemi zquoiqu’il futgriévementblessé, 
il se précipita dans les flots pour le secourir; un 
coup de pierre qu’il recut h la tete, l’étourdit 
un instant et faillit le plonger au fond; mais re- 
prenant ses sens, il saisit le soldat par les che- 
veux, et le conduisit sain et saufh bord.
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Les équipages continuerent encore quelque 

tems le feu de leur mousqueteriepour faciliter la 
retraite de leurs camarades. Enfin secondés par 
quelques canons tirés а bord de la Resolution f 
ils mirent les Naturels en fuite. Un petit ca- 
not armé vogua aussitot vers la cóte. Nos gens 
apercurent les corps de nos soldats de marine 
étendus sans aucun signe de vie; mais jngeant 
qu’ils étaient trop peu de monde pour les ra- 
masser sans danger, ils les laissérent h la dis- 
crétion des Insulaires, et s^en retournerent.

Quand les équipages furent un peu reventis 
de la consternation ou les jeta cette nouvelle 
désastreuse, ils s’occupérent du détachement 
posté au Moraï, ou je me trouvais avec le måt 
et les voiles , et une garde de six soldats de 
marine settlement. Je ne pnis exprimer tout ce 
que j’éprouvai durant l’horrible carnage qui eut 
lieu de l’autre cóté de la baie. Nous nons etions 
placés а moins d’un mille du village de Ko- 
rowa, et nous apercevions distinctement une 
foule innombrable de Naturels rassemblés å l’en- 
droit ou le capitaine Cook avait débarqué. 
Nous entendkms le bruit des armes’ å feu , 
nous voyions un mouvement et un désordre 
extraordinaires ; nous remarquåmes ensuite que 
les Naturels prenaient la fuite ; que nos canots 
s’éloignaient de Ia cóte : nous reconnumes qu’ils 
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passaient et repassaient entre les vaisseaux. Je 
l’avoue, j’eus de tristes pressent imens; je ne 
plis songer sans frémir que M. Cook se trouvait 
au milieu de la mêlee. Je savais que les succes 
constans qu’il avait oblenus dans ses entrevues 
avec les habitans de ces mers, lui avaient donné 
une extreme confiance, et je craignais toujours 
qu’il n’arrivåt une heure malbeureuse oir il au- 
rait ne'gligé de prendre les pre'cautions néces
saires.

Dès que j’entendis les coups de fusil, jem’em- 
pressai deprévenir les Insulaires qui entouraient 
l'emplacement consacré dont nous e'tions en 
possession , qu’il ne leur serait fait aucun mal, 
et que je voulais vivre en bonne intelligence 
avec eux, quelque chose qu’il arrivAt. Tout ce 
qu’ils avaient vu, et ce qu’ils entendaient, ne 
leur causait pas moins d’inquiétude qu’h nous. 
Cette position dura jttsqu’k ce que les canots 
fussent de retour aux vaisseaux. Le capitaine 
Clarke, observant alors , h l’aide de sa lunette, 
que les Insulaires se multipliaient considérable- 
ment autour de nous, et craignant qu’ils ne mé- 
ditassent une attaque , fit pointer sur eux deux 
pierriers dequatre: par bonheur, cefeu quoique 
bien dirigé, ne tua , ni ne blessa personne, mais 
il servit а donner aux habitans une ide'e de nos 
forces. Un des boul ets Lrisa par le milieu un со-
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cotier, sous lequel plusieurs Insuiaires étaient 
assis; l’autre fit éclater un rocher, sur la méme 
ligne.

Comme je venais de leur certifier qu’ils n’a- 
vaient rien а craindre, cette marqué d’hostilité 
me chagrina beaucoup. Pour en prévenir de 
nouvelles, j’envoyai aussitót un canot au ca- 
pitaine Clarke. Je lui fis dire que j’étais en 
bonne intelligence avec les Naturels, et que si les 
clioses changeaient a notre égard, j’arborerais un 
pavillon de beaupré pour l’avertir de nous don
ner du secours. Nous attendimes avec impa- 
tience le retour du canot. Enfin au bout d’un 
quart-d’heure d’anxiété, M. Bligh vint nous 
apporter la triste certitude des malheurs que 
nous" avions craints : il avait ordre de faire- 
abattre les tentes et de transporter к bord les 
voiles et les mats qu’on réparait а terre. Notre 
ami Kaireekeea, instruit par un de ses compa- 
triotes de Ja mort du capitaine Cook, arriva 
presque aussitót. On voyait la douleur ct la 
consternation peintes sur son visage. Il me de
manda si la nouvelle était vraie.

Notre situation devanait fort critique, nous 
risquions non-seulement de perdre la vie, mtys 
le fruit de notre expedition , ou au moins l’un 
des vaisseaux. La pérte du måt de la Resolu
tion et des voiles eut été irreparable. Je fis 
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placer les soldats de marine au sommet du Me
ral' qui formait un bon poste de défense et j’en 
confiai le commandement а M. Bligh, en lui 
enjoignant expressément de se tenir sur la dé- 
fensive. Je me rendis ensuite а bord de la Dé~ 
couverte pour exposer au capitaine Clarke la 
situation dangereuse ou nous nous trouvions.

J’étais а peine arrivé а bord , que j’entendis 
le feu des soldats de marine. Je retournai aussi- 
tot а terre, ou je trouvai que les choses deve- 
naient de moment en moment plus alarmantes. 
Les Naturels revétaient leurs nattes de combat 
et leur nombre croissait de plue en plus. J’ob- 
servai plusieurs corps considérables qui s’avan- 
caient sur les bords du rocher qui sépare le vil- 
lage de Kakooa du cóté septentrional de labaie 
ou se trouve le village de Korawa.

Ils commencerent leur attaque avec des pier
tes, qui partaient du derrière des murs de leurs 
enclos: voyant que nous ne ripost ions pas, ils 
devinrent encore plus audacieux. Quelques-uns 
des plus intrépides s'étant glissés le long de la 
plage sous le couvert des rockers, parurent su- 
bitement au pied du Mora'i, avec le dessein, se
ion l’apparence, de l’attaquer du cóté de la mer, 
le seul endroit accessible. Ils jetérent un grand 
nombre de pierres, et ne quittèrent la place que 
lorsqu’un de leurs camarades ful tue»
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L’intrépidité d’iiii de ces Insulaires mérite 

d’ètre citée. Comme il revenait sur ses pas au 
milieu de tout le feu du detachement pour em
pörter le corps d'un de ses camarades , il reent 
une blessure qui l’obligea de lacher prise. Au 
bout de quelques minutes, il reparut; mais tme 
seconde blessuie le forca une seconde fois а la 
retraite. Dans ce moment , j’arrivaian Moraï,. 
et je le vis revenir une troisième fois , tout cou» 
vert de sang et ponvant а peine se soutenir. Je 
défendis atix soldats de tirer, et on lui laissa en- 
Jever son anii. II l’eut а peine chargé sur ses 
épaules, qu’il toinba lui-même et expira.

Alors débarqua un détachement de chaque 
vaissean. Ce renfort intimida les Naturels, qui 
se relii èrent derrière leurs muraiïles. Je pou- 
vais alors communiquer avec les prêtres. J'en 
ептоуаі un auprès des habitans poiir négocier 
un aecommodement. Je promis ,s’ils ne jetaient 
pas de pierres, de faire cesser le feu du Moraï. 
lis consentirent a cctte trève et nous laissèrent 
transporter h bord de Ia pinasse notre grand 
måt, nos voiles et le reste de nos instrumens 
astronomiques. lis s’emparèrent du Moraï, dès 
quenous l’eumes quitté, et qiielques-uns nous 
lancèrent des pierres, mais sans nous atteindre.

II était onze heures et demie lorsque j’arri- 
vai а bord de la Découverte. On u’avait en- 
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core rien décidé sur nos operations ullérienres« 
Les deux équipages furent unapimement d’avis- 
qu’on réclamerait le corps de notre comman
dant et la chaloupe , et j’opinai pour que l’on 
agit rigoureusement, si les Naturels se refil- 
saient а notre demande. Mon attachement pour 
M. Cook ne tne dictait pas seul cette opinion, 
L’intérét general me la commandait : les In
diens ayant tue notre chef et nous ayant con
trahits de nous rembarquer, ce succes devait 
leur inspirer la plus haute confiance , et peut- 
étre les engager'a deplus grandes entreprises, 
Jusqu’alorsils n’avaient pu concevoirune haute 
idée de nos armes а feu; nous faisions méine 
vue remarque assez singuliere, c’est que nos ca
nons et nos fusils ne leur avaient pas fait læ 
m oindrefrayeur.

Plusieurs officiers, d’un parti plusmodérér 
dirent avec raison que le mal était fait et irre
parable. Ils réclamaient des égards pour la bien- 
veillance et l’amitié que nous avaient montrées 
les Naturels avant ce terrible événement qu’ils- 
ne paraissaient pas avoir osé mediter. Ils obser- 
vaient que le roi avait ignoré le vol; qu’il avait 
accompagné sans défiance notre commandant 
avec ses deux fils, qui déja méme se trouvaient 
dans notre canot lorsque le combat s’engagea 
sur la greve; que Terreeoboo kii-méme allait
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s’embarqiier s’il n’en eut été constamment ein- 
pêché par les femmes et les Earées, toutes cir- 
coiistances qui écartaient de lui le moindre soup- 
con d’avoir ourdi quelque trame contre nous ; 
ils ajoutèrent enfin que si les Naturels avaient 
pris les armes, ce n’était évidemment que pour 
défendre leur roi, dont ils voyaient bien que 
nousvoulions faire notre prisonnier, etqu’il se- 
rait injuste de punir ce peuple de son attache
ment pour ses chefs.

А tons ces motifs pleins de raison et d’huma- 
nité, on en joignit que dictait la prudence. Nous 
manquions d’eau et de provisions fralches ; il 
fallait sept ou huit jours de travail pour établir 
notre måt d’artimon ; le printems approchait, 
et il était plus urgent encore de nous occuper 
de notre campagne au nord, que de projets de 
vengeance, dont l’exe'cution nous ferait accu
ser d’une cruauté inutile , tout en occasionnant 
un délai qui nous serait préjudiciable et peut- 
être funeste.

Le capitaine Clarke fut de ce dernier avis et 
on l’adopta. Tandis que nous délibérionsa bord, 
les Insula ir es s’étaient rassemblés su r Ja cote. 
Qiielques-uns montant des pirogues, eurent la 
hardiesse de venir а la portée du pistolet, nous 
faire des insultes et nous donner toutes sortes 
de marqués de mépris. Ce fut avec peine que 
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Гоп contint l’impatience des matelots qui voii- 
laient faire usage de leurs armes. Nous laissåmes 
les pirogues regagner tranquillement le rivage.

Pour mettre notre plan а exéculion, il fut 
décidé que je marcherais vers le rivage avec les 
embarcations des deux vaisseaux bien armées et 
bien équipées, et que je m’efforcerais d’entrer en 
conférence avec quelques-uns des chefs. On 
me chargea, si cette tentative réussissait, de ré- 
clamer les corps de nos camarades, et en par
ticulier celui de notre commandant. L’on me 
recommanda de ne descendre sous aucun pré- 
texte et de ne faire feu que s’il le fallait absolu- 
ment pour notre défense.

Je quittai done les vaisseaux vers les quatre 
heures del’aprés-midi. Comme nous approchions 
du rivage , je vis les Insulaires se préparer а 
nous recevoir hostilement. La foule était- en 
grand mouvement; les femmes et les enfans se 
retiraient, les hommes mettaient leurs nattes de 
guerre et s’armaient de longues piques et de 
dagues. J’observai aussi que depuis le matin ils 
avaient élevé.un parapet de pierres le Jong du 
rivage ou le capitaine Cook était descendu ; ils 
s’attendaient probablement qu’on les attaque- 
rait h cette même place. Dès que nous fumes а 
leur portée, ils lancèrent des pierres avec la 
fronde, mais personne n’en fut atteint. 11 était
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impossible de fes amener а nies vues, si je ne 
commencaispar leur inspirer quelqueconfiance. 
J’ordonnai aux bateaux armes de s'arrêter , et 
j’avancai seul dans un petit canot, un pavillon 
blanc h la main. Un cri de joie universel prouva 
que les Naturels m’avaient comprie. I.es femmes 
revinrent aussitót de la montagne, ou elles s’é- 
taient retirées; les hommes quittèrent leurs ar
mes , et ils s’assirent tous au bord de la mer, 
me tendant les bras, et m’invitant h deseendre.

Quoique eette conduite fut un témoignage 
pen e'quivoque de leurs dispositions pacifiques, 
je ne pouvais m’empêcher de suspecter leur sin- 
ce'rité; mais voyant Koah nager vers moi un 
pavillon blanc а la main , je crus ne pas devoir 
montrer trop de défiance; je le recus, quoiqu’il 
fut armé, circonstance qui ne tendait pas к dis
siper mes soupcons. J’avoue que j’avais depuis 
long-tems une opinion défavorable de lui. Les 
prêtres m’avaient toujours dit qu’il était mé- 
chant, et qu’il s’en fallait de beaucoup qu’il fut 
notre ami: nous avions en effet remarqué plu- 
sieurs traits de perfidie et de dissimulation de sa 
part. II avait d’ailleurs jovié le principal róle 
dans l’odieuse attaque du matin. J’eus horreur 
de le voir si pres de moi. Au surplus en venant 
а moi, il me serra dans ses bras, et versa des 
tarmes feutes. Je me défiais tellement de sou 
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témoignage d’amitié, qtie je ne pus m’empê- 
clier de saisir la pointe de son pahooa, et de la 
détourner. Je lui déclarai cpie je venais réclamer 
le corps du capitaine Cook, et que s’il ne m’é- 
tait pas rendu stir-le champ, nous déclarions Ia 
guerre а l’ile entière. 11 m’assura qu’on nous le 
remettrait Ie plus tót possible et qu’il allait lui— 
niême le chercher. 11 osa ensuite me demander 
un inorceau de fer avec autant d’assurance que 
s'il ne se fut rien passé d’extraordinaire, et se 
jetaala nage, criant h ses compatriotes, que 
nous étions encore tous amis.

J'attendis son retour prés d’une Iieure. Du
rant ce tems, nos bateaux s'étaient approchés 
assez prés du rivage pour entrer en conversa- 
tion avec les Naturels qui se trouvaient а une 
trés-petite distance. Ces Insulaires firent très- 
clairement entendre a nos gens que le corps de 
notre commandant avait été coupé par mor- 
ceaux, et einporté dans l’intérieur des terres. Je 
ne fus informé de ees particularités qu’a notre 
retour aux vaisseaux.

La lenteur de Koah commencait а me don
ner beaucoup d’impatience, et les chefs me pres- 
sèrent vivement de descendre, m’assurant que 
le corps me serait certainement rendu si je vou- 
lais aller trouver le roi. Ne pouvant m’engager 
k venir а terre, ils tentèrent , soys le prétexte
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de converser plus aisément avec moi, d’attirer 
mon canot entre les rochers , oii il leur eut été 
facile de me couper la communication avec nos 
bateaux. Il n’était pas difficile de deviner l’ar- 
tifice. J’étais au moment derompretoute confé
rence, quand je vis paraltre un chef, intime 
ami du capilaine Clarke et de quelques officiers 
de la Dicouverts. Il me dit qu’il était envoyé 
par le roi pour m’informer que le corps de notre 
commandant avait été transporté dans l’inté- 
rieur de l’ile, et que le lendemain dans la mati- 
née il nous serait restitué. Son maintien et ses 
discours annoncaient beaucoup de sincérité. Je 
lui demandai s’il disait vrai. 11 croisa ses deux 
premiers doigts, signe qui, parmi ces Insuiaires, 
alteste la vérité et sur lequel ils sonl fort scru
pule ux.

Incertain sur le parti que je devais prendre, 
je dépêchai M. Vancouver auprès ducapitaine 
Clarke pour l’instruire de ce qui s’était passé , 
et lui dire que je comptais fort peu sur les pro
messes des Insuiaires qui, loin de se repentir, 
semblaient tirer vanité de leurs succes apparens, 
et ne chercher qu’a gagner du tems , pour trou- 
ver quelque moyen de nous mettre en leur pou- 
voir. M. Vancouver revint avec Fordre dere- 
tourner а bord, aprés avoir fait entendre aux 
habitans que nousdétruirions le village si le len-
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demain les restes de M. Cook ne nölis étaient 
pas rendus. Les Natureisen nous voyant partir, 
nous insultèrent par les gestes les plus outrageans 
et les plus dédaigneux. Quelques-uns se prome- 
nèrent entriompheavecleshabitsdenosmallieu- 
reuxcamarades.Plusieursdenosgensdirentavoir 
distingue l’un des chefs brandir d’un air mena- 
cantetmoqueurl’épée de M. Cook, tandis qu’une 
femme en tenait le fourreau. Il est cerlain que no- 
tre conduite ne leur avait pas donné une haute 
opinion de notre courage: ces Sau vages n’a vaien t 
aucune idee des principes d’humanité qui nous 
dirigeaient; ils ne voyaient que notre låcheté 
apparente. Nous primes pour la süreté des vais
seaux , toutes les précautions nécessaires en cas 
d’une attaque nocturne. Nous vimes briller des 
feux sur les montagnes: quelques personnes 
pensérent qu’ils faisaient des sacrifices а Госса- 
sion de la guerre dans laquelle ils se croyaient 
engagés. Cette nuit ne fut troublée que par 
les cris et les lamentations qu’on entendait du 
rivage.

Des la pointe du jour ,Koah se rendit sur la 
Resolution, et détnanda qu’il lui fut permis de 
m’offrir une piece d’étoffe et un petit cochon. 
J’ai déja dit que ces Insulaires me supposaient 
fils du capitaine Cook, et il les avait laissés dans 
cette erreur; ils croyaient sans doute qu’aprés
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sa mort, j’avais pris Ie commandement du vais- 
seaii. Je refusai les présens de Koala, et je l’au- 
rais chassé avec indignation, а cause de sës 
réponses ambigiiës au sujet du corps de notre 
commandant, si M. Clarke n’cftt jugé h pro 
pos de le traiter а tout événement avec les 
égards ordinaires.

Ce perfide vieillard revint plusieurs foisdans 
lasoirée, sous prétexte de nous offrir diverses 
bagatelles, mais il ne cessait d'examiner atten- 
tivement toutes les parties du vaisseau. J'eus 
soin de lui faire voirque nous etions en état de 
nous défendre.II notis pressa beaucoup,M.Clarke 
et moi, d’aller а terre, assur,ant qu’tine entrev ue 
avec le roi leverait toutes les difficultés. Nous 
av ions sur son compte trop de sonpcons pour 
l'écouter. Nous fumes dans la suite insti uils d’uu 
fait qui prouve toute la fausselé de ses é- 
lextes. On nous dit qu’aussitot aprés le copibat 
ou M. Cook avait été tué, le vieux roi ■ ait 
fait descendre avec des cordes dans uae ca- 
verne située au milieu d’une montagne escar- 
pée , oii il resta plusieurs jours, у rqcevantdes 
vivres de la même maniere qu'ily était entré.

Lorsque Koah fut de retour а terre, nous 
entendimes le bruit des conques en di vers en- 
droits de la cóte, et des corps nombreiix pa
rurent traverser les collines. L’instanl d’aprés,
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les apparences devinrent si alariAantes, que 
nous crumes devoir presenter le cóte du vais- 
seau а la bourgade, et 'mettre les bateaux en 
Station а la pointe septentrionale de la baie, 
pour éviter toute surprise. Ce nretne jour, 
M. Clarke, a qui passait le commandeinent en 
chef, vint а bord de Ja Resolution. 11 nomma 
son lieutenant M. Gore, capitaine de Ia Décou- 
verte, et donna la place vacante ’a M. Hervey, 
l’un de nos midshipnien. Vers les buit heines 
du soir, nous entendimes qu’iine pirogue ramait 
versies vaisseaux. Les sentinellesfirent feu, inais 
deux hommes qui la montaient se mirent a crier: 
Tinnee ( c’est ainsi qu’ils prononcaient mon 
nom ). Ils direiit qu’ils étaient nos amis et qu’ils 
nous apportaient quelque chose qui avait ap- 
partenu au capitaine Cook. Des qu’ils furent 
а bord, ils se jetèient а nos pieds et parurent 
tres effrayés. Ilsn’êtaient heureusement blessés 
ni l’un ni l’autre, quoique les balles eussent 
percé leur pirogue. Ils commencèrerit par ver
ser un torrent de larines sur la fin tragique d’O- 
rono ; etl’und’eux que nous reconnümes pour 
un prètre qui avait toujours montré beaucoup 
d’attachement pour le capitaine Cook, nous dit 
qu’il apportait une partie du corps. Alors il 
nous présenta un petit paquet couvert d’étoffe 
qu’il tenait sous sou bras...............Comment dé-
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crire l’horreur dont nous fumes saisis а la vue 
d’un morceau de chair humaine, du poids de 
neuf ou dix livres! L’Insulaire ajouta que c’é- 
tait la tout cequi restait du corps de notre ami; 
que le reste avail été dépecé et brulé, mais que 
la tête et les ossemens étaient en la possession de 
Terreeoboo et des Earées. Ce que nous rejie- 
vions, avait été envoyé au grand-prétre Kaoo, 
pour qu’il l’employåt а des cérémonies religieu
ses , et il nous le faisait parvenir comme 
une preuve de son innocence et de son alta- 
chement.

Je saisis cette occasion de découvrir si ces 
peuples étaient cannibales. Apres diverses ques- 
tions indirectesauxquelles ces deuxhommes ré- 
pondirent de maniere к nous donner d’eux une 
opinion contraire, je leur demandai nettemeiit 
s’ils n’avaient pas mangé une partie de ce corps? 
Ils frémirent de ma qiiestion, et s’informèrent 
а leur tour, si nous étions dans l’usage de män
ger des bommes. Un Européen n’auraitpu mon
trer plus d'horreur a celte pensée. Ils nous de- 
maiidéreut ensuite avec inquiétude et d’un ton 
qui annoncait la terreur : Quand POrono re- 
viefidra t-ill Que nous Jera-t-il « son re
tour ? D’autres Insulaires nous firent souvent 
les mêmes questions, et en donnaut les meines 
marqués d’effroi; c’élait une suite naturelle des 
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hommages qu’ils lui avaient rendus. Il est évi
dent que M. Cook e'tait dans leur croyance un 
étre d’une nature supérieure.

On pressa ces deux honnétes Insulaires de 
passer la nuit а bord , mais ce fut inutilement. 
Ils nousdirent que si la démarche qu’ils venaient 
de faire était connue du roi ou des chefs, elle 
aurait pour eux de fåcheuses conséquences. Ils 
nous apprirent que les Earées voulaient venger 
la mort de leurs compatriotes, et surtout quenous 
devionsnons défier de Koah, eunemi mortel et 
iinplacable, qui ne desirait rien si ardemmeut que 
l’occasion de nous combattre. Ils ajoutereutque 
dix sept Insulaires avaient été tues dans l’affaire 
de Kowrowa , cinq chefs avaient aussi perdu 
la vie, et malheureusement notre ami Kaneena 
et son frere étaient de ce nombre. Huit autres 
personnes, dont trois du premier rang, avaient 
été tuées dans l’attaque du Morai. Ils nous quit- 
tèrent sur les onze hetires, et regagnermt la 
cöte sans avoir été découverts.

Cependant nous ne recevions aucune ré- 
ponse de la part des Insulaires, et ils se conser- 
vaient en force sur le rivage pour agir hostile- 
ment en cas de descente : il fallait enfin en 
effectuer une, car nous ne pouvions plus diffe
rer de remplir nos futailles. Le 16 du gi and 
matin, ils sonnèrent de la conque, et des corps
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nombreux repassèrent les montagnes; maïs ceux 
qui resteren t n’étaient ni les moins hardis ni les 
moins insolens. L’un deuxeut l’audace de s’ap- 
proelier а la portee du fusil, et lorsqu’il nous 
ent lancé plusieurs pierres, d’agiter par-dessus 
sa tête le chapeau du capitaine Cook, tandis 
que ses compatriotes postes sur le rivage en- 
courageaient.ses bravades. Ces insultes nous 
poussèrent а bout; les matelots vinrent en corps 
nous supplier de ne pas les forcer plus long- 
tems de sotifliir de pareils outrages. Le capi
taine Clarke ordonna de lirer qnelqncs coups de 
canon au milieu des Naturels asseinblés sur la 
grève; mais ceux-ci devinèrentnosintentions: 
au seul mouvement qu’ils remarquèrent sur le 
vaisseau, ils se retirèrent derrière leurs mai- 
sons et leurs murailles. II fallut done tirer au 
hasard. Cependant nos coups produisirent tont 
l’effet qu’on pouvait en attendre. Nous vimes 
bientót Koah s’avancer avec précipitalion vers 
les vaisseaux. II nous dit que plusieurs habi
tans avaient été tués, et entr’autres plu
sieurs des principaux chefs, proches parens 
du roi.

Peu de tems après son arrivée , deux jeunes 
gens partirent du Moral, et nagèrent du cóté 
des vaisseaux , tenant chacun une lance a la 
main. Arrivés h très-peude distance de nous, ils 
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entonnèrent solennellement un hymne , dont 
nous ne distinguions bien que le mot Orono , 
qu’ilsiépétaientsouvent,en montrantle village, 
ой le capitaine Cook avait été tue. Lorsqu’ils 
eurent cessé de chanter, ils montéren? а bord 
de la Dècouverte, livrérent leurs lances, et 
qiielques minutes aprés se remirent а la nage 
pour gagner le rivage. Nous n’avons jamais su 
qni les avait envoyés, ni quel était l’objet de 
cette cérémonie.

А l’entrée de la nuit nos deux amis de la veille 
reparurentk bord. Ils assurèrent que les canons 
avaient rempli les chefs de terreur , mais sans 
les faire renoncer а leurs intentions hostiles; ils 
nous conseillérent de nous tenir sur nos gardes. 
Le 17 au point du jour, les embarcations des 
deux vaisseaux partirent pour faire de l’eau , 
et la Dècouverte futtouée prés du rivage pour 
protéger les travailleurs. On s’apercut bientdt 
que l’avis des deux prétres n’était pas sans fon
dement. Les Naturels avaient resolu de nous 
attaquer aussi souvent qu’ils croiraient pouvoir 
le faire sans beaucoup de danger. Sur toutes 
les iles de ce groupe , les villages sont pour la 
plupart situés pres de la mer, et le terrain ad
jacent est fermé d’un mur de pierres, élevé de 
trois pieds. Ces murs que nous avions pris pour 
les limites des propriétaixes, n’étaient vérita- 

Tome УІ, G
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blement élevés que pour offrir un rempart en 
cas d’invasion. Sur les flanes de la montagne 
suspendue sur la baie, sont pratiqués des trous 
ou des cavernes d’une profondeur considérable, 
dont l’entrée est défendue par un mur de la 
même espèce. Caches derrière ces retranche- 
mens, les Insuiaires ne cessaient de harceler 
nos matelots, et de leur lancet des pierres. Les 
coups de fusilsde notre petit detachement ne 
suffisaient pas pour les forcer а la retraite.

Ainsiexpose's, nos gense'taient si occupés de 
leur défense personnelle, que dans tout le cours 
de l’après-diner, ils ne remplirent qtfune seule 
futaille. II était donc indispensable de déloger 
les assaillans, et au moyen de quelques dechar
ges, d’artillerie, le travail s’exécuta quelque 
tems sans obstacle; maisles Naturels reparurent 
bientót et recommencèrent leur attaque. Nous 
nous vintes alors forcés de brüler quelques mai- 
sons éparses, derrière lesquelles ils se tenaient 
retranchés.

Je le dis а regret, les matelots charge's de 
ces ordres, les outrepassèrent: aulieu de dé- 
truire quelques cabanes, ils mirent en feu tout 
le village. Avant que nouseussions envoyé sur 
la pote un canot pour arrêter les progrès de l’in- 
pepdie, la flamme dévorait les mgisons des prê- 
tr?s, pos fideles amis. Plusterns des Naturels 



!779) AUTOUR DU MONDE. iSg 
furent tue's, tandis qu’ils cherchaient h s’e’chap- 
per. Nos gens rapportèrent а bord deux têtes 
qu’ils avaient coupées. Nous donnames tous des 
regrets а la mort d’un de ces Insulaires. II 
venait puiser de Г eau а la source lorsqu’il fut 
tué par un soldat de marine. La balie ayant 
frappé sa calebasse, il prit la fuite, mais il fut 
poursuivi dans une des cavernes, ou il se de
fendit avec le courage et la férocité d’un lion. 
II se batüt long-tems contre deux hommes, et 
expira couvert de blessures.

Un vieillard que nos gens 'avaient fait pri- 
sonnier, fut garotté et conduit а bordsur le 
même bateau qui apportait les deux têtes de ses 
compatriotes. Jamais l’effroine se peignit si for
tement sur un visage humain, et l’on ne sau- 
rait se faire une idee de la joie delirante qui 
succéda tout-a-coup ’a l’accablement de eet 
homme, lorsqu’on l’eut délié, et qu’on lui eut 
dit qu’il pouvait s’en retourner. 11 nous prouva 
qu’il n’était pas étrauger au sentiment de la re- 
connaissance: il revint souvent а bord nous ap
porter des comestibles pour lesquels ils ne vou- 
lut rien recevoir, et nous rendit plusieurs ser
vices.

,Peu de tems après que le village fut incen- 
dié, nous viines descendre de la colline un 
homme,suivi de quinze ou vingt jeunes garcons,
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portant des pièces d’étoffe blanche et des ra- 
ineaux de bananiers. Jenesais commentil se fit 
quecette paisible ambassade essuya le feu d’un de 
nos delachemens; mais cette borde’e ne les em- 
pècha point d’avancer , et l’officier qui était de 
service arriva assez tót pour pre'venir une se
conde décharge, Des qu’ils furent а portéed’ê- 
tre distingues , nous reconnumes notre ami 
Kaireekeea , pour lequel nous avions beaucoup 
d’estime; il ayait pris la fuite ’a l’embrasement 
du village, et a son retour sur la cóte, il avait 
demandé qu’on l'envoyat а bord de la Resolu
tion. 11 s’approcha de nqus d’un air triste et 
pensif. Qn s’efforca de lui faire comprendre que 
la néeessité nous avait contraints de bruler le 
village, inais que e’était malgré nous que sa 
matsou et celles des prêtres avaient été consu- 
mées, 11 nous reprocha doucetnent d’avoirmau- 
qué а l’amitié , et dit quelques mots sur notre 
ipgratitude. Il nous apprit alors que comptant 
sur nos promesses, ils n’avaient pas cru devoir 
transporter leurs effets dans les montagnes, 
ainsi que les autres habitans; qu’ils avaient sett
lement mis ce qu’ils avaient de plus précieux 
dans une maison adjacente au Moraï, et que 
iQut était deyenu la proie des flammes.

Les deux tètes de ses compatriotes qu’il vit 
> bord, lui causèrent une vive emotion; il 
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nous supplia de les jeter а la mer, et il fut aus- 
sitöt satisfait. Nos travailleurs, que personne 
n’interrompait plus, revinrent а bord stir le 
soir. Totite la nuit, les cris et les lamentations 
redoublerent sitr le rivage; une remarque fort 
singuliere, c’est qu’au milieu de tous ces trou- 
bles, beaticoup de femmes de l’ile qui se troti- 
vèrent sur les vaisseaux ne demandérent pas а 
s’en aller; elles ne montrérent aucune inquié- 
tude pour elles ni pour leurs amis; il paralt 
qu’elles étaient fort insensibles а tout ce qui se 
passait. Quelqties-tmes adniirérent du baut du 
tillac l’incendie du village; elles s’éerièfent sou
vent mai-lai (tres-beau).

Le matin du 18, Koah reparut а son ordi
naire; nous n’avions plus de ménagemens h gar
der а son égard; lorsqu’il fut atix flanes du vais- 
seau, et qu’il eut entonné sa chanson, il votilul 
m’offrir, 'a son ordinaire, un cochon et des 
bananes. Je lui criai de se retirer sur-le-e'hamp, 
et de ne plus reparaltre sans lesrestes du capitaine 
Cook,s’il ne voulait payer de sa tete toutes ses per
fidies : il n’eut pas l’air d’étre mortifié de cette 
reception; il regagna le rivage, ой il se joignit 
а un gros de Naturels qui lancaient des pierres 
aux gens de l’aiguade.

CependaDt les Insulaires, persuades que si
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les gens des vaisseaux avaient souffei t leurs in
solentes provocations, ce n’était pas faute de 
moyens de vengeance, cessèrent enfin toutes 
les hostilités. Le soir méme nous eurnes h bord 
la visite d’un chef uommé Eappo, que le 
roi avait chargé de faire des pre'sens, et de 
demander la paix. Nous lui dimes d’annoncer 
а Terreeoboo, qu’il ne devait s’attendre а la 
paix qu’apres а voir exacteinent renvoyé les restes 
du capitaine Cook. Eappo re'pondit qu’on avait 
brulé la chair de nos soldats , ainsi que les os 
de la poitrine et de l’estomac ; que celle de9 
bras, des mains et des cuisses avait été distri- 
buée entre les chefs inférieurs; il ajouta que la 
tête du capitaine Cook avait été donnée au 
grand chefKaoo-Opeou; les cheveux а Mailia- 
.Maiha; les jambes, les cuisses et les bras а 
Terreeoboo. Des que la nuit approcha, plu- 
sieurs habitans se rendirent aux vaisseaux avec 
des racines et des végétaux, et nous recumes 
encore de la part de Kaireekeea deux superbes 
pre'sens de la même espéce.

La journée entiere du 19 se passa en mes- 
sages entre le capitaine Clarke et Terreeoboo. 
Eappo demandait avec instance qu’un des of
ficiers allåt а terre, et s’offrait de rester а bord 
pour étage. Nous ne crumes pas devoir accéder 
а qette proposition, et il se retira en promettant
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de revenir le lendemain avec les ossemens du 
capitaine Cook. Ce jour-la, nos travailleurs 
remplirent les futailles sans aucune sorte d’op- 
position de la part des Naturels qui, malgré 
un fort detachement armé, s’approclierent sans 
la plus legere apparence de défiance ou de 
crainte.

Le 20, nous eumes la satisfaction de voir 
notre måt rétabli. Entre neufet dix heures dit 
matin, une foule d’Insulairès descendit de la 
montagne qui s’élève au-dessus de l’aiguade. 
Ils formaient une espèce de procession ; cha- 
cun portait une ou deux cannes a suere sur ses 
épaules, et tenait а la main du fruit а pain et 
des rameaux de bauaniers. Ils étaient précédés 
de deux tambours qui, arrivés au bord de la 
mer, s’assirent, arborèrent pavillon blanc , et 
commencèrent а battre jusqu’å ce que toute la 
procession , qui marchait sur une seule ligne , 
eilt déposé ses présens, et se fut retirée dans le 
mème ordre. Nous vimes paraitre ensuite Eappo, 
revêtu d’un long manteau orné de plumes; il 
portait sous sou bras quelque chose dont il pa- 
raissait prendre beaucoup de soin; l’ayant dé— 
posé sur un rocher, il nous lit signe de lui en- 
voyer un canot.

Le capitaine Clarke ne douta point que ce 
«e fussent les os de M. Cook., et sa conjec-
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lure e’tait fondée. Il prit la pinasse, alla lui- 
niéme recevoir ces débris, et m’ordonna dele 
suivre. Lorsque nous finnes arrivés sur la cóte, 
Eappo entra dans la pinasse, et remit an capi- 
taine les osseinens enveloppés dans une quan- 
tité de belles draperies que recøuvrait un mam- 
teau décoré de plumes noires et blanches; И 
nous accompagna jusqu’au vaisseau, mais les 
plus pressantes sollicitations ne purent le faire 
monter а bord : il crut sans doute, avec raison, 
qu'il ne pouvait de'cemment assister 'a l’ouvér- 
ture du paquet. Nous у trouvåmes les mains 
de M. Cook : elles étaient entiéres, et nous les 
reconnumes а une large cicatrice qui- séparait 
le pouce de l’avant-doigt; il у avait de plus la 
tete dépouillée de ses chairs; les cheveux avaient 
été coupés; ils étaient séparés dir cråne et réu- 
nis aux oreilles; puis les os des deux bras, ceux 
des cuisses et des jambes joints ensemble, mais 
sans les pieds. Les ligamens des jointures étaient 
entiers, et le tout, а l’exccption des mains qui 
avaient encore leur chair, paraissait avoir été 
passé au feu. Le péricråne était percé, mais 
le cråne n’avait recti aucune fracture. Eappo 
nous assura que la måchoire inférieure et les 
pieds avaient été emportés par differens chefs, 
et que Terreeoboo ne négligeait aucun irioyea 
pour les recouvrer..
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Le 21 , Eappo revint accompagné thi fils du 

toi; il nous apportait le reste des ossemens de 
M. Cook, le canon de son fusil , ses souliers et 
quelques autres objets. Eappo nous protesta que 
Terreeoboo, Maiha-Maiha , et lui-mème, dcsi— 
raient très-sincèrement la paix; qu’ils en avaient 
donné totitesles preuves qui e'taient en leur pou- 
voir; et que s’ils ne l’avaient pasfaite plus tót,c’est 
qu’ils en avaient été empêchés par ceux des per- 
sonnages puissans qui étaient nos ennemis. 11 dé- 
plora avec la plus vivedouleurla mortde six chefs 
que nous avions tue's, et dont la plupart nous 
étaientsincèrement attachés. Quant ala cbaloupe 
de la Découvérte, il assura qu’elle avait été en- 
leve'e par les gens de Pareea, vraisemblable- 
ment pour se venger de l’affiont qu’il avait recu, 
et que lelendemain eile avait été mise en pieces; 
pour les armes des soldats , il protesta qu’il e'tait 
impossible de les reeouvrer , paree qu’ellés 
avaient été emportées par le bas peuple; et il 
observa que si les ossemens de M. Cook avaient 
été conservés, c’est qu’ils étaient éclius en par
tage а Terreeoboo et aux Earées.

Il ne nous restait plus qu’ä faire les obseques 
de notre infortnné commandant. Eappo fut con- 
gédié avec ordre de mettre le taboo sur toute1 
la baie. Dans l’aprés midi les ossemens furent

G,
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recueillis dans un cercueil, et jete's а la mer avec 
Jes cérémonies d’usage.

Durant toute la matinée du lendemain, nous 
ne vlmes pas une seule pirogue dans la baie ; 
le taboo n’avait pas encore été révoqtié. Lors- 
qu’Eappo se rendit а bord, nous l'assuråmes 
que nous étions entierement satisfaits, et que 
toutes les idées de vengeance étaient ensevelies 
dans le cercueil å’Orono. Nous le priåmes en- 
suite de lever le taboo, et de faire savoir au 
peuplequ’ilpouvait apporter des provisions aux 
vaisseaux. Les pirogues arriverent en foule, et 
plusieurs chefs se rendirent sur notre bord. 
Totis paraissaient affligés de la mésintelligence 
qui était survenue entre nous, et témoignerent 
combien ils étaient charmés de la réconciliation. 
Quelques autres chefs, dont nous connaissions 
l’amitié, nous en voj èrent dqs présens. Le traitre 
Koah se présenta encore , mais il fut repoussé 
ignominieusement.

Tout était réparé et dans le meilleur ordre. 
Le capitaine Clarke craignant que la nouvelle 
de tous ces événemens ne nous devancåt aux 
iles situées sous lé vent, et n’influencåt d’une 
maniere défavorable pour nous, les dispositions 
de ces peuples, fit aussitót signaler l’appareil- 
lage. Vers les huit heures du soir nous ren-
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voyåmeslesNaturels: Eappo et notre fidele aini 
Kaireekeea prirent congé de nous en nous don-, 
nant toutes sortes de marqués d’affection. Des 
qu’ils nous eurent quitte's on leva l’ancre, et 
les vaisseaux sortirent de la baie.

Le 32, sur les dix heures, nous étions en 
pleine mer; les bateaux furent embarqués et 
nous mimes le cap au nord, dans l’intention 
de chercher sur la cóte méridionale de Mowée 
un havre dont les Naturels nou» avaient sou
vent parle'.
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CHAPITRE XXII.

Route le long de la edte dé Ranai et de IMorotoi. — Ar- 
rivée å Atooi, et relåche dans la baie de Wymoa. — 
Reproches des Jnsniaires. — Position critique des dé- 
tachemens qui vont remplir les futailles et faire dès 
échanges. — Dissensions civiles que les chevres lais- 
sées par le capitaine Cook ont occasionne'es — Dc- 
part des iles Sandwich. — Description générale; 
Site. Climat. Productions*

Le 24, nous longeåmes la bande méridionale 
d’une petite ile sterile appelée Tahoorowa st 
comme nous rangions de très-près son extrémité 
ouest, notis nous trouvåmes sur des bas-fonds, 
et nous vimes la mer se briser presque devant 
nous sur des rochers détacliés. Cet éctteil nous 
forca de porter une lieue et demie au large, et 
aprés avoir remis le cap au nord, nous gouver
nantes vers un passage entre Mowe'e et une 
autre ile nommée Ranai.

Dans le cours de cette journée plusieurs Na
turels vinrent dans leurs pirogues nous apporter 
des provisions. Nous nous apereumes bientot 
qu’ils étaient instruits de ce qui s’e’tait passé а
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Owbyhée; ils interrogèrent а ce sujet avec beau- 
coup d’empressement, une femme qui s’était 
cathés а bord de Ia Resolution pour passer а 
Atooi; ils s’inforinèrent aussi avee intérêt de 
Pareea; LamortdeKaneea et de son fiere parut 
les adliger; nous eünies toute fois la satisfac- 
tion de voir que le Fécit de cette femme ne pro- 
duisit aucune impression qui nous fut de'favo- 
rable : leur conduite envers nous fut extrême- 
ment honnête et soumise.

Le soir nous gouvernåmes sur la partie occi
dentale de Morotoi, et l’apparence d’un teras 
frais nous faisant porter au nord, nous arrivåmes 
а Woahoo, ile dont nous avions de'j'a eu con- 
naissance en janvier 1778. Entre la pointe sep
tentrionale et un cap avancé qu’on voit au 
stid, Ia terre forme une courbure considérable , 
et semble ouvrir une bonne rade. En consé- 
quence, nous rangeåmes le rivage а la distance 
d’un mille, et la vue d’iine bellerivière qui tra- 
versait une vallée pröfonde, nous engagea 'a 
jeter l’ancre par treize brasses fond de sable.

L’après midi, j’accompagnai а terre nos deux 
capitaiues; nous ne rencontrames guères que des 
femmes qui nous dirent que les hommes étaient 
allés а Morotoi, combatti e Tahyterree. Nous 
observamesqne l’eau de la rivière était saumåtre 
jusqu’å deux lieues au-dessus de son embou?- 



i5o VOYAGÊS (Man
chure; ce qui provient des terres marécageuses 
qu’elle traverse pres de la mer.L’aspect du paye 
en général nous parut assez beau ; mais lors- 
que j’allai examiner la cdte, un re’cif de corail 
qui se prolonge le long de la greve а la distance 
d’un demi-mille, m’ayant empèché de débar- 
quer , M. Clarke resolut de faire voile aussitót 
pour Atooi. Nous vimes cette ile le 28, et nous 
у mouillåmesle 1". mars.

А peine fumes-nous а l’ancre, que plusieurs 
pirogues se montrèrent autour des vaisseaux ; 
mais il était facile d’observer que les habitans 
ne nous voyaient pas avec autant de satisfac- 
tion que lors de notre premiere relåche. Un 
d’eux , aussitót qu’ils furent а bord , se plaignit 
amèrement de ce que nous avions donné а leurs 
femmes, desmaladies dont plusieurs personnes 
des deux sexes étaient mortes. Lui - meine il en 
était atteint, et il exposa dans le plus grand de
tail les divers symptomes de cette horrible 
contagion. << ,‘f

L’objet principal de notre relåche dans cette 
ile, était de completer notre provision d’eau ; 
je fus chargé de faire remplir les futailles. Outr® 
le canonnier de la Resolution qui vint pour 
acheter des vivres, j’emmenai une garde de cinq 
soldats de marine. Le peuple se trouvait ед 
grand noiubre sur la plage. Nous en fitpies re- 

I
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cus avec des marqués d’amitie', mais des que 
nos barriques furent débarquées, les Naturels 
devinrent fort importtins. Les chefs se trou vaient 
en ce moment de l’autre cóté de l’ile, et je sa
vais, par expérience, combien, sans leur secours, 
il est difficile de contenir la multitude. Je par
vins avec beaucoup de difficulté а former un 
cercle pour la commodité et la sureté de ceux 
qui procédaient aux échanges. J’avais placé des 
sentinelles pour écarter la foule , mais je vis 
bientót un Insulaire se saisir de la baionnette 
du fusil d’un de nos soldats , et s’efforcer de la 
lui arracher des mains. Comme j’accourus aus- 
sitdt, il quitta prise et se retira. Le moment 
d’aprés , il revint tenant une pique d’une main 
et de l’autre un pahooa. Ses compatrioteseurent 
bien de la peine а l’empêcher de se battre con- 
tre notre soldat. Cette rixe venait d’une legere 
égratignure que la sentinelle lui avait faite en 
voulant le contenir hors de la ligne.

Convaincu que notre situation demandait 
beaucoup de circonspection et de ménagement,' 
je défendis expressément de tirer, ou d’exer- 
cer aucun acte de violence sans un ordre posi- 
tif. Je me rendis ensuite vers ceux qui remplis- 
saient les barriques, au milieu d’une foule de 
Naturels qui n’étaient pas moins enelins a ma 
faire. Ils exigeaient des matelots une hache роит



15г VOYÅGES {niårs
cliaque piece d’eau, et comme nos gens n’accé- 
daient pas а letir demande , ils les empécliaient 
de transporter les futailles au bord de la mer. 
Lorsque j’arrivai, un Insulåire s’avanca vers 
moid’un air insolent, et forma la méme preten
tion. Je lui dis que je voulais bien par pure ami- 
tie’ lui donner une hache, mais que je préten- 
dais prendrel’eau gratnitenient. J’ordonnai aus- 
sitót a nos gens de continuer leurs travaux, et 
potir les proteger, je fis venir trois soldats de 
marine. Cette mesure vigoureuse en imposa 
aux Naturels, qui renoncérent а de folies con- 
dilions. Ilslaisserent remplir les barriques,mais 
en cherchant tous les nioyens de nous tourmen
ter et de nous faire perdre tonte patience. Quel- 
qties-uns, sotis prétexte d’aider les travailleurs 
а rouler les pièces, les de'tonrnaient de leur di- 
rection; ceux-ci enlevaient les chapeaux sur la 
tête des matelots, ceux-la les saisissaient par 
leurs habits, et les entrainaient précipitamment 
en arrière pour les faire tomber. Ces insultes 
excitaient parmi les spectateurs de bruyans 
éclats de rire , qn’accompagnaient beaucoup 
d’enfantillages et de malice.

Ils troiiverent ensuite le moyen d'enlever le 
baquet du tonnelier, et de lui arracher son sac. 
Mais les objets qu’ils convoitaient le plus , c’é- 
taieut les fusils de nos soldats. Ils faisaient а 
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chaque instant de nouvelles tentatives pour les 
leur arracher des mains. Quoique la plupart 
eussent toujours envers moi des égards et de la 
déférence, ils voulurent cependant ine mettré 
aussi а contribution. L’un d’eux s’avanca vers 
moi d’un air familier, et détourna adroitement 
mon attention , tandis qu’un autre se saisit de 
l’épée que je tenais négligemment а la main, et 
disparat comme un eclair. .

Nous ne pouvious tenter de recourir h la 
force. Il fallut nous soumettre а la nécessité r 
cherchant а nous garantir de notre mieux et 
prenant patience. Mes inquiéludes devinrent 
cependant un peu vives, d’aprés le rapport que 
nie fit le sergent de marine, que s’élant re— 
tourné brusquement, il avait vu derrière moi 
un Insulaire prêt а ine frapper d’un coup dc 
pahooa. Peut-ètre s’était-il trompé , mals notre 
situation devenait véritablement aiarmante; et 
la plus legére erreurde notre part pouvait nous 
être fatale.

Nos gens étaient divisés en trois pelotons : 
l’un s’occupait а l’aiguade de remplir les pièces, 
l’autre les roulait, et le troisième faisait des 
échanges. Je songeai un instanta réunir mes for
ces, et а ne faire qu’un service а la fois; mais 
je réfléchis bientót que ce serait faire aperce- 
voir nos craintes aux Insulaires et que nos pre-
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mières dispositions dis'persant la foule sur plu- 
sieurs points, une partie des Naturels ne son- 
geait au moins qu’a coimnercer. Il est vraisem- 
blable que la crainte de nos armes 'a feu e'tait 
le seul motif qui les empêchait de nous attaquer. 
En effet, la confiance que nous montrions 
en n’opposant que cinq soldats de marine Ѣ 
une teile multitude, devait donner aux Insu- 
laires une haute opinion de notre supériorité : 
c’était а nous а maintenir cette idée } et je dois 
dire ’a l’honneur de mes détachemens, qu’il eut 
été difficile de se mieux conduire pour fortifiér 
de plusen pluscette impression.Ils supportaieqt 
avec une patience et une moderation extrémes, 
tout ce qui pouvait étre regardé comme des 
plaisanteries; et lorsqu’ils se voyaient provo- 
qués sérieusement, ils en imposaient aux Insu- 
laires par des regards terribles et des menaces. 
C’est ainsi que nous parvinmes sans accident а 
ramener toutes nos futailles au bord de la mer.

Tandis qu’on les cliargeait sur la chaloupe, 
les Naturels voyant qu’ils n’auraient bientot plus 
l’occasion de piller, devinrent а chaque instant 
plus hardis et plus insolens. Le sergent de ma
rine en ce moment me donna l’heureuse idée 
de faire entrer dans les canots la petite troupe 
la premiere , expedient qui, d’une part, déro- 
hait sur-le-champ les fusils а la convoitise des 
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Insulaires, et de l’autre, nous me'nageait une 
défense bien pjus efficace, s’ils venaient nous 
attaquer.

Tout était transporté dans les bateaux, et il 
ne restait plus а terre que M. Anderson, notre 
canonnier, un matelot et moi. Comme la pinasse 
était au-dela du ressac que nous devions traver
ser а la nage, j’ordonnai au canonnier et au 
matelot de se jeter а la mer, et je leur dis que 
j’allais les suivre. Je ne fus pas peu surpris de 
les voir se refuser а eet ordre. Il s’éleva une 
contestation а qui reslerait le dernier sur le ri
vage. J’avais un moment auparavant parlé avep 
un peu trop de vivacité au matelot: croyant 
que je doutais de son courage, il voulait m’en 
donner une preuve, et le vieux canonnier voyant 
qu’il s’agissait du point d’honneur , pensa qu’il 
devait prendre part а l’affaire. Cette bizarre 
discussion nous eut peut-être retenus plus long- 
tems, si elle n’eut été interrompue par une 
grêle de pierres que nous vimes pleuvoir sur 
nous. Nos gens nous crièrent en méme tems que 
les Naturels nous suivaient dans l’eau, armés de 
massues et de lances. J’atteignis le premier la 
pinasse. Voyant que M. Anderson se trouvait 
encore а quelque distance, et qu’il n’étåit pas 
bors de danger, j’ordonnai aux soldats de ma
rine de tirer un coup de fusil. Ils obéirent avec
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tant d’empressement, qu’ils en tirerent deux. 
En entraut dans le bateau, je vis tons les In
suiaires en fuite. Il ne restait sur la cóte qu’un 
seul homme avec une femme assise а ses ccrtés. 
Il essaya plusieurs fois de se lever, mais il n'en 
eut point la force , et je m’apercus avec douleur 
qu’il était blessé а l’aine. Ses compatriotes, remis 
de leur première épouvante, revinrent bientot 
sur la plage. Ayant forme un cere.le autour de 
lui, ils agiterent leurs lances et leurs dagues 
d’un air de menace et paraissant. nous défier. 
Mais avant d’atteindre les vaisseaux , nous nous 
apercumes qu’ils étaient chassés du rivage par 
quelques Insuiaires que nous primes pour des 
chefs.

Pendant notre absence, le capitaine Clarke 
avait eu de vives inquiétudes sur notre sureté. 
Ses craintes s’accrurent par des rapports que hu 
firent quelques Naturels, et dont il avait mal 
compris le sens. Ils avaient souvent prononcé 
le nom du capitaine Cook, en pariant de mort 
et de carnage avec des circonstances tres-dé- 
taillées. Il en conclut qu’ils étaient déj'a ins
truks de ce qui s’était passé а Owhyhée, mais il 
se trompait. Ces Insuiaires voulaient settlement 
I’informer que les chévres laissées par le capi
taine Cook h Oneheevv, avaient donné lieu а 
des guerres sanglantes, pour s’en disputer la 
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propriété ; et que durant le combat, ces chè- 
•vres elles-inêmes avaient été immolées а la fu- 
reur d’un parti. La vivacité de leurs récits, 
leurs descriptions fortes et animées, firent pen
ser au capitaine Clarke , qu’ils méditaient quel- 
que vengeance. 11 s’empressa de faire armer 
les canots et les envoya а notre secours.

Je fus chargé le lendemain de retourner а 
l’aiguade avec les travailleurs, таіб M. Clarke 
crut devoir renforcer la garde, et те donna une 
escorte de quarante hommes, tirée des deux 
vaisseaux. Cette précaution se trouva peu né
cessaire. La plage était entiérement libre; le 
lieu du débarquement et la source d’eau étaient 
taboorés par de petits pavillons blancs. Nous 
pigeåmes que quelques chefs avaient visité ce 
district; et que ne pouvant s’y arréter, ils 
avaient voulu nous donner des témoignages 
d’amitié, en s’occupant de notre sureté et de 
notre repos. Nous vimes beaucoup d’Insulaires 
armés sur l’autre cóté de la riviére, а notre 
droite; mais ils ne nous firent aucun geste me- 
nacant, ils resterent paisibles. Les femmes vin
rent s’asseoir pres de nous. Je déterminai quel
ques Insulaires 'a nous apporter des cochons et 
des racines, et même а nous les apprêter. Aus
sitót que nous eumes quitté la plage, les bom
mes se rendirent sur les bords de la mer, et l’ua
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d’eux lanea une pierre. Mais cette conduite fut 
bautement désapprouvée de tousles aulres, et 
je crus devoir n’enmontrer aucun ressentiment.

Le 5, plusieurs chefs se rendirent а bord , et 
firent des excuses sur la conduite de leurs com- 
patriotes. Ils attribuaient ces désordres aux di
visions intestines qui subsistaient entre les prin- 
cipaux de l’ile, et qui entralnaient beaucoup 
d'insubordinalion. Le gouvernement d’Atooi 
était disputé par un jeune homine nommé 
Teavee,а Toneoneo, qui était revétu du pou- 
voir suprème lors de notie première relåehe. 
C’étaient deux cousins-germains, petits-fils de 
Perreorannee, roi deWoahoo, qui avait donné 
le gouvernement d’Atooi au premier, et celui 
d’Oneheew au second. La querelle s’était éle- 
vée au sujet des chévresquenousavions laissées 
а Oneheew, dont Teavee avait le gouverne
ment. Le droit de propriété fut réclamé par 
Toneoneo , qui prétendit que cette ile était de 
sa dépendance. Les amis de Teavee firent va- 
loir le droit de possession , et les deux partis se 
prépaférent а soutenir leurs prétentiøns par la 
force. Quelques jours avant notre arrivée , il 
s’était livré une bataille , dans laquelle Toneo
neo avait été vaineu. Pour comble de disgrace , 
la mere de Teavee, s’étant remariée а un chef 
d’Atooi, qui se trouvait а la tête d’une puis- 
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sante faction , ce chef songeait'a ne point -ne
gliger l’occasion présente de dépouiller entie- 
rementToneoneodeson autorité, et deremettre 
le gouvernement а son beau-fils. Les chevres 
avaient multiplié , elles étaient déja au nombre 
de six, qui en peu d’années, auraient probable- 
ment forme de nombreux tronpeaux de leur 
race dans toutes les iles Sandwich.

La mere, la sæur et le beau-père du jeune 
prince se rendirent, le 4, h bord de la Reso
lution avec plusieurs chefs de leur parti. Ils 
firent au capitaine Clarke plusieurs présens cu- 
rieux et de prix, Ils Jui donnérent entr’autres 
des hamecons , qu’ils assurèrent être faits de» 
os du pére de Terreeoboo , tué dans une des- 
cente malheureuse q.u’il fit suri’ile de Woa- 
hoo. La sæur du prince offrit un chasse-mou- 
ches, dont le manche était un os humain,et que 
son beau-père lui avait donné comme un tro- 
phée. Le jeune Teavée était occupé a des cé
rémonies religieuses qui devaient durer une 
quinzaine de jours.

Un Naturel qui se rendit, le 6 , h bord de la 
Déeouverte, présenta un morceau de fer, et 
demanda qu’on lui en fit un pahooa. Ce mor
ceau de fer, attentivement examiné, nous pa
rut avoir servi de cheville aubordage de quel- 
qtie grand baliment, mais nous reconnümes а
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la forme et h la couleur du metal , qu’il n’était 
pas de fabrique anglaise. On voulut savoir de 
l’Insulaire 'a quelle époque et dans qnel lieu il 
se l’était procuré. S’il fut Ьіев compris, il l’a- 
vait arraché d’une longue pièce de bois queles 
vagues avaient jetée sur cette ile depuis que nous 
l’avions quittée au mois de janvier 1778.

Le jour sui vant, Toneoneo nousfit une visite 
inatteudue. Quand il sut que la princesse douai- 
riereétait dansle vaisseau ,il nesedéterminaqu’a- 
vec beaucoup de peine а у monter, non qu’il 
craignit pour sasureté , mais parce qu’il nevou- 
lait pas la voir. Ils se firent tres-mauyaise 
mine, ils se lancaient а la dérobée des reeards 
pleins d’animosité. Le prince tarda peu а nous 
quitter, il avait l’air abattu. Nous remarquå- 
mes avec surprise que les ferames , а son entrée 
et a sa sortie, se prosternerent devant iui, et 
qu’il recut de tous les Naturels qui étaient к 
bord , les hommages qu’ils ont coutume de 
rendre а l’autorité souveraine. Il nous parut 
extraordinaire aussi que ce prince, qui était 
alors en guerre avec le parti de Teave'e, et qui 
se préparait même а une seconde bataille, s’ex- 
posåt ainsi ’a venir seul au milieu de ses enne- 
mis. Il faut observer que les dissensions intes- 
tines, quisontassez communes dans toutes les 
iles de la mer du Sud, n’excitent pas de grandes 
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animosités, et coiitent fort peu de sang. Le 
prince de'posé jonit du rang des Eare'es, et il 
reste libre d’user de tous les moyens pour res- 
saisir l’autorité qu’il а perdue.

Nous mimes а la voile le 8 а neuf heuresdu 
matin. Nous dirigeåmes sur Oneehcow, et 
dans l’aprés-midi, nods jetåmes Гаіісге а pen 
prés au meine endroit ou nous avions mouillé 
en 1778, mais nous le quittåmes le 12, pour 
entrer dans une jolie baie que le znaeterdécott- 
vrit prés de la pointe occidentale de File. Sui
le cóté se trouvait un petit village, et а un quart 
de mille nousrencontråmes un petit pults d’une 
bonne eau ; un chemin uni conduisait а l’ai- 
guade,et l’on pouvait facilement у rouler les 
barriques. M. Bligh s’assura aussi qu’Oreehowa 
forme une ile particuliere: jusqu’alors nous n’a- 
vions fait que soupconner l’existence d’un pas
sage entre cette ile et celle d’Oireeheow.

L’aprés-midi tous les canots furent rentrés 
а bord et nous nous tinmes préts а appareiller 
le lendemain matin. Avant de quitter les iles 
Sandwich, je vais en donner une description 
générale. C’est a juste titte que lecapitaineCook 
leur а donné le nom d’un ministre dont l’ad- 
ministration а vu naitre les plus brillantes dé- 
couvertes, et qui lui - méme а si bien con- 
couru au succes des expeditions, par son zéle 

Tome VI. И
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extréme h ne rien negliger de tout ce qui pou- 
vait seconder les vues d’un navigateur si digne 
de sa confiance et de sa protection.

Les iles Sandwich forment un groupe com
pose de onze iles qui s’étendent en latitude de- 
puis 18 d 54'et 22 d i5' nord; el en longitude 
du i99d 36' au яо8‘1 6' est du méridien de 
Greenwich. Les uoms donnés а ces iles par les 
Naturels , sont Owhyhée , Mowée , Ranai ou 
Oranai, Morotinnée ou Matokennée , Kabow- 
rowc'e ou Taboorowa, Morotoi ou Morokoi, 
Woahoo ou Oahoo, Atooi, Atowi ou Towi, 
et quelquefois Kowi, Neeheehow ou Onee? 
heow , Oreeliona ou Reehona , et Tahoora. 
Toutes sont hahitées а l’exception de Morotin
née et de Tahoora. Outre ces onze iles, les 
gens du pays assurent qu’il en est une autre 
appelée Modoopapapaov. Komodoopapapa, 
h l’ouest sud-ouest deTahoora, qu’elle est basse 
et sablonneuse , et qu’onn’y va guere que pour 
la pêche de la tortue. 11 est probable qu’il n’eti 
existe point d’autres dans le voisinage.

Owhyhée, la plus orientale et la plus con- 
Éidérable de toutes, est d’une forme triangu
laire et presque équilatérale. Sa plus grande 
longueur dont la directiori est а peu pres nord 
et sud, est de vingl-huit Heues et demie; sa 
Jargeur de vingt-quatre, et sa circonference
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d’environ 2g3 milles anglais. Elle est divisée 
en six grands districts, dont voici les noms : 
Amakooa et Aheedoo au nord-est, Apoona et 
Kaoo au sud-est, et Akona et Koaroa а l’ouest.

Les districts d’Omakooa et d’Aheedoo sont 
séparés par une montagne que les Naturels 
nomment Mouna-Kaali ou la mon tagne de 
Kaalt, et qui s’éléve en trois pies recouverts 
de neige. Elle peut être vue en mer а qua- 
ran te lieues de distance. Le nord de cette mon
tagne présente des rochers élevés et escarpés 
d’ou tombent des cascades qui forment une 
perspective très-pittoresque. Le pays est coupé 
par desvallées étroites et profondes: le sol nous 
а paru fertile et bien cultivé. Il est couvert de 
villages disperses. La cóte d’Aheedoo située 
au milieu de Mouna-Kaah, est de médiocre 
haitteur.

Les vaisseaux croisèrent prés d’un mois 'a la 
hauteur de ces deux districts , mais comme on 
netrouvait point de fond, nous n’approchames 
jamais plus prés de la cote, que de deux ou 
trois lieues. La cóte nord-est du district d’A- 
poona, et qui forme l’extrémité orientale de 
l’ile, est basse et unie. La terre en s’avancant 
dans l’intérieur s’éléve graduellement; tout le 
pays est planté de cocotiers et d’arbres а pain. 
Ce canton nous parut la plus belle et la plus
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riche partie de File : le prince у réside quel- 
qnefois. А l’extrémitéwsud-est, les collines s’é- 
levent brusquement des bords de la mer , et ne 
laissent qu’un terrain étroit du coté de la plage. 
Les vaisseaux rangèreiit d’assez prés cette par
tie de la cóte. Une magnifique verdure tapisse 
les flanes des collines, mais on у voit peu d’ha- 
bitations.

Des qu’on а doublé la pointe orientale de 
l’ile,on découvre uneautre montagne de neige, 
appelé Mouna-Roa, ou la Grande Monta
gne. D’après les observations de M. de la Con- 
damine sur Іеб Cordilières, pour determiner la 
ligne de neige sous les Tropiques, cette mon- 
lagne doit avoir 16020 pieds d’élévation ; ce qui 
excéderait la hauteur du Pic de Ténériffe de 
724 pieds, si Гоп s’en rapporteaux calculs du 
docteur Heberden , ou de З680 pieds , si Pon 
adopte ceux du chevalier de Borda.

Tonte la cóte du district de Kaoo, présente 
un aspect aflreux et sauvage. Le coup d’ceil en 
est horrible. La contrée entière païait avoir 
éprouvéquelque horrible bouleversement; par-. 
tout Ie sol est couvert de cendres et entre - 
coupé de bandes noires qui semblent marquer 
le cours d’une lave qui а coulé а flots, de la 
montagne au rivage. Le promontoire méridional 
annonce les restes d’un volcan, La pointe de 
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tene en saillie est composée de rochers brise's 
et escarpés, confusément entassés les uns sur 
les autres. Malgré le hideux aspect de cette 
partie de l’ile, elle renferme plusieurs villages 
irrégulièrement disperses; et trés-certainement 
cette terre foudröyée а plus d’habitans que les 
montagnes verdoyantes d’OpooDa. II est facile 
d’expliquer cette singularité. Ces Insulaires 
manquant de troupeaux , ne tirent aucun parti 
des paturages. Ils doivent par conséquent pré- 
férérun terrain situé plus avantageusement potir 
la pêche, oti plus propre а la culture de l’igtiame 
et de quelques autres racines.

Les parties sud-ouest du district d’Akona 
sont dans le niêine état que le district adjacent 
de Kaoo. La baie de Karakakooa se trouvedans 
cette partie de l’ile. Le long de la cote on ne 
voit que des fraginens de rochers noircis par le 
feu. Le terrain s’élève ensuite par degrés.dans 
l’étendue d’un mille et demi, et il paruit avoir 
été autrefois entièrement couvert de pierres 
calcinées. II faut que les Naturels les aient en- 
levées, quelquefoish pkisdetroispiedsdeprofon-- 
detir; ce travailpénible et opiniåtre а élérécom- 
pensé par l’abondance des pioductions d’un sol 
fertile. Ils у culti vent Ja patate douce , etl’arbre 
dont ils tirent leurs étoffes. Les champssont enfer- 
mésde murset passernes de bocages de cocotiers.
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Le district de Koaara s’étend depuis la pointe 

la plus occidentale jusqu’a l’extrémité nord de 
l’ile. La cóte entiére entre deux pointes forme 
une vaste baie, appelée Тое-Yah- Yak. Le 
pays, autant que la vue peut s’e'tendre, parait 
couvert de plantations et bien peuplé. Le sol 
noussembla de méme nature que celui deKaoo, 
mais on n’y trouve point d’eau douce.

Quelques-uns de nos messieurs ayant pe'né- 
tré dans l’intérieur, arrivérent h la résidence 
d’un ermite qui avait été jadis un des princi- 
paux chefs etunguerrier celebre; depuis long- 
temsil avait abandonné les cótes de l’ile , et ne 
quittait plus sa hutte. Les Naturels qui servaient 
de guides a nos voyageurs se prosternerent de- 
vant l’anachorète, et lui présenteren! uneparlie 
de leurs provisions. Sesmanieres étaient simples 
et aisées; son air doux et agréable. А peine 
montra-t-il quelqtie surprise а la vue dese'tran- 
gers. On le pressa d’accepterquelquescuriosités, 
mais il ne vonhit pas les recevoir. Il paraissait 
d’un age extrémement avance. Nos messieurs 
dircnt n’avoir jamais vu d’homme aussi vieux, 
et totis s’accordérent a lui donner plus de 
cent ans.

А prés Owhyhée, l’ile la plus considérableet 
en même tems la plus voisine , est Mowée, qui 
en est h huit lieues, au nord nord-est. Elie а 
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cent quarante milles dé circonférence ; elle est 
divisée en deux péninsules circulaires par un 
isthme bas, inais dont les montagnes sont d’une 
teile hauteur, qu’on peut les découvrir а plus 
de trente lienes en mer. Je ne décrirai pas 
toutes ces iles , dont la plupart n’offrent rien de 
trés-remarquable. En general le climat de ce 
pe tit Archipel, diffère très-peu de celui des iles 
d’Amérique situées par les niêmes latitudes : 
peut-être les chaleurs у sont-elles un peu plus 
tcmpérées.

Les quadrupedes des iles Sandwich, comme 
de toutes cellesqu’on а découvertes dans la mer 
du Sild, se réduisent h trois espenes, leschiens, 
les cochons et les rats. Les chiens ne different 
point de ceux de Tai'ti, ils ont également les 
jambes courtes et tortues, le dos long, et les 
oreilles droites. Ils vivent en troupeaux , com
me les cochons; il n’en est point de privésdaris 
les cabanes; Pusage de les manger ne pennet 
pas d'en faire des animaux domestiques. Comme 
dans ces iles il n’y а ni bétes de proie , ni gi
bier , il est probable qne les qualités sociales du 
einen , sa sagacité , sa fidélité , son attachement 
poiir son maitre, resteront tonjours inconnus 
aux Naturels.

On у trouve une mnltittide d’oiseaux de la 
plus grande beauté, mais les especes n’en sont
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pas variées. Les végétaux sont les mémes que 
dans toutes les iles decet Ocean. А Oneeheow, 
les habitans nous apporlèrent а bord plusieurs 
grosses racines de la forme d’un igname, et 
dont le poids e’tait de six а dix livres; le suc 
qu’elles rendaient en grande abondance, est ties- 
doux , d’tin gout agréable, et peut suppleer au 
sucre. Nous n’avons pu découvrir a,quelle es- 
péce de plantes cette racine appartient, parce 
qu’il iie nous fut pas possible de nous en pro
curer des feuilles. Nos botanistes ont suppcsé 
que c’est line espèce de fougére.

Les habitans des iles Sandwich sont évi- 
demment de la rnéme race d’hontmes que ceux 
de la Nouvelle-Zélande , des iles des Amis et 
de la Société, de l’ile de Påques et des Mar
quises. Cette race s’étend, sans anctin mélange, 
sur toutes les terres comrues entre le 47 d de 
latitude nord et le 20 d de latitude sud; et les 
longitudes de i84d et de 260 d а Fest. Ce fait, 
quelque extraordinaire qu’il puisse paraitre , est 
prouvé par la simililude des moeurs, des cou- 
tumes, et par la resseiublance frappante des 
individus; mais il est surtout mis hors de con- 
testation par l’identité absolue des idiómes.

Ces Insulaires sont en général d’une taille 
au-dessous de la moyenne , et ils sont bien 
faits: leur démarche a de la grace, el ils cou- 
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rent avec lcgereté : ils paraissent capables de 
supporter de longues fatigues. Les hommes sont 
pen inférieurs en force et en activité aux ha
bitans des iles des Amis; les fernmes n’ont 
pas les membres aussi délicats tjue les Ta'i- 
tiennes. Le teint est un pen plus brun, la fi- 
gure moins belle : on trouve cependant des per • 
sonnes de l’un et de l’autre sexes, dont laphy- 
sionomie esttrés-agréable. Les femmes partielt-- 
lièrement ont de beauxyeux, de tres-belles 
dents , et beaucoup de douceur , de sensibilité 
dans le regard : leurs cheveux sont diine cou
leur qui tire sur le noir; mais ils ne sont pas uni- 
versellement lisses comme ceux des Indiens de 
l’Amérique, ni universellement frises comme 
ceux des Africains. On remarque, а eet égard, 
la mêine varieté que parmi les Européens.

Les Earées des iles Sandwich, comme ceux 
de toutes les aulres contrées de l’Océan-Pacifi- 
que, se distinguent du bas-peuple, par une 
taille plus élevée , des formes plus élégantes et 
des traits plus réguliers. Leur démarche , leur 
maintien ont un air de déccnee et de grandeur. 
Il est rare de retrouver ces avantages dans les 
classes inféiieures. Le bas-peuple est sujet а 
beaucoup d’infirmités; la plupart avaient des 
clous et des ulceres, ce qui est sans doute occa- 
sionné par l'excessive quantité de sei dont ils-

H.
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assaisonnent leurs viandes et leurpoisson. Nous 
remarquåmesplusieursindividus trés difformes, 
et deux entr’autres , qui n’avaient pas quatre 
pieds de haut; l’un d’eux étaitné sans pieds et 
sans mains. On nous amena aussi un aveugle en 
nous priant de le guérir. Ils ont presque tous 
l’habitude de loucher.

Les Earées en géne'ral ne pre'sentent aucune 
de ces imperfections ou de ces maladies , mais 
l’usage immodéré del’ava leur fait le plus grand 
mal; il leur couvre le corps d’une gale Manche, 
leurs yeux deviennent rouges et enflammés; ils 
sont d’une maigreur excessive et saisis dans tous 
les membres d’un tremblement continnel. Ils ne 
peuvent lever la tele. 11 parait au surplus que 
cette boisson n’abrége pas leurs jours, puisque 
Terreeoboo , Kaoo et quelques autres chefs 
étaient fort ågés, mais elle accelére au moinsla 
de'crépitude. Il est heureux que l usage de cette 

* liqueur ne soit pas permis а tous les habitans, 
et il serait fort а desirer que les chefs renoncas- 
sent а ce privilege. Le fils de Terreeoboo, qui 
n’avait guere que douze ans, se vantait d’étre 
admis h boire Гаѵа, et nous montrait d’un air 
triomphant sur ses reins un petit espace ou. la 
peau devenait cailleuse.

Il у а quelque chose de singulier dans l’his-
toire de cette drogue pernicieust. Elle était peu 
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connue dans les iles de la Société la première 
fois que M. Cook les visita. Lorsde son second 
voyage, il la trouva d’un usage assez commun 
å Ulietéa, mais ført pen en vogue а Taïti. Lors 
de sa troisième expedition, eile produisait sur 
cette dernière ile des ravages si considérables, 
qu’il eut bien de la peine а reconnaitre ses an
ciens amis. Les chefs des iles des Amis en boi- 
vent continuellement, mais ils у mettent tant 
d’eau que ses effets sontbienraoinspernicieux. А 
Atooi, on en use avec beaucoup de moderation, 
et les chefs s’y portent beaucoup mieux : ils 
sont d’une figure plus belle que ceux de toutes 
les iles voisines. Nous observåmes qu’il suffisait 
d’interrompre l’usage de cette racine pour dis
siper tousles maux qu’elle occasionne. Nos bons 
ainis Kaireekeea et Kaoo, s’e'tant déterminés h 
s’en abstenir d’aprés notre conseil, virent en 
peu de tems leur santé se fortifier а un point 
extraordinaire.

L’intérieur de ces iles étant presque entiere- 
ment inhabité, il suffit de connaitre le nombre 
des habitans des cótes pour determiner exacte- 
ment la population. Voici la maniere dont j’é- 
tablis mon calcul: la baie de Karakakooa, l’une 
de celles d’Ovvhyhée, а trois milles d’étendue , 
et contient quatre villages chacun d’environ 
quatre-vingts maisons: c’est done ’a peu pres trois 
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cent vingt maisons; il se trouve en outre plu- 
sienrs cabanes éparses , et Fon peut evaluer ile 
iiombre total а trois cents maisons. Cette base 
ferait compter deux mille cent personnes dans 
les environsde la baie.En у ajoutant einquante 
famillesou trois eénts personnes , pour le noin- 
bre des liabitans qui s’.oceupent des plantations 
dans Fintérieur, Févaluation monte а deux mille 
quatre cents arnes. Ce calcul appliqué а toute 
l’étendue de lacóte autour de File, en dédui- 
santun quart du produitpour les parties inhabi- 
tées,. donne pour File entiére cent einquante 
mille liabitans. Ce méme calcul appliqué au huit 
principales iles donnece resultat t savoir :

Owhynée. . . : . i5o,ooo Morotoi. ..... 36,ooo
Mowée..................  65,ooo Oneelleow............. io,4oO'
Woahoo. .... 60,200 Ranai........................20,400
А looi. •<..... 54,ooo Oreehona............... 4>ooo

Total des habitans 4oo,ooo-

Je vais maintenant parler du caractére des 
habitans, de leurs mæurs, de leurs usages, et 
de toutes leurs institutions civiles et religieuses»
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CHAPITRE XXIII.

Suite de la description générale des des Sandwich. — 
Caractère, vêlemens, parures, habitations, amuse- 
mens. — Gouvernement. Famille royale. Pouvoir des 
chefs. Religion. Idoles. Sacrifices humains. Usage de 
s’arracher les dents. Idées sur une aulre vie. Maria geSv 
Trail de jalousie. Fuuérailles.

M ALGRÉ la perte irreparable que noiis onl 
causéel’emportement et la violencedesNaturels 
d’Owhyhée, je dois dire qu’en géne'ral ils sont 
d’nn caractère doux et plein d’aménite'. Ils n’ont 
ni l’huiueur volage des Taltiens, ni la gravité et 
la re'serve des habitans des iles des Amis. llss’ab 
ment affectueusement, et vivent entr’eux dans 
nne douce harmonie, produite par cette amitié 
tendre qui fait le charme de la vie. Les femmes 
ont pour leurs enfans des soins et des at ten! ions 
extrêines. Quelquefois les hommes partagent ces 
occnpations doinestiques avec un em presse
ment qui fait infiniment d’honneur а leur sen- 
sibilité.

Si Гоп juge toutefois de leur civilisation par 
leur conduite envers les femmes, on ne la troi> 
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vera pas fort avance'e. Ils les tiennent dans une 
sorte de servitude: non-seulement ils ne leur
permetient pas de manger а table avec eux, 
mais ils leur interdisent l’usage des comestibles 
de la meilleure qualité. Ces alimens prohibés 
sont le pore , la tortue , divers poissons et plu- 
sieurs especes de bananes. On nous rapporta 
qu’une jeune fille avait e’te' cruellement mal- 
traitée, pour avoir mange h bord de quelques- 
uns de ces mets défendus. Il parait qu’elles vi
vent habituellement seules.

J’ai de'j'a parlé de la franche hospitalité qu’ils 
exercaient envers les gens de l’équipage. Par
tout ou nousdescendions, nous les voyions ac- 
courir en foule, nous faire de petit s présens, et 
donner des marqués de joie , de satisfaction , 
et même de respect. Ils sont doués de beau- 
coup d’intelligence. Leurs progrés dans l’agri- 
culture et dans la fabrication des étofies, sont 
proportionnés а leur situation, et aux а vantages 
naturels dont ils jouissent. Leur attention а 
examiner la forge de l’armurier, les di vers ex
pediens qu’ils inventerent durant le séjour des 
vaisseaux, pour forger le fer et lui donner les 
formes qu’ils desiraient, sont des indices surs 
de leur intelligence et de leur industrie.

Notre malheureux ami Kaneena montrait tin
degré de jugement et de conception bien rare 
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parmi ces peuples. Toujours occupe' de s’ins- 
truire de nos usages et de nos maniéres, il ne 
cessait de faire des questionssur notre roi, sur 
la nature de notre gouvernement, sur la popu
lation et les productions de notre pays, sur 
notre méthode de construire nos vaisseaux et nos 
maisons. 11 demandaitsi nousavions desguerres, 
avec quelles nations, et en quelles occasions; 
quel était le Dieu que nous adorions ? Il nous 
interrogea enfin sur une infinite de points qui 
annoncaientunhomme qui avait devastes con- 
ceptions.

De toutesles iles de la mer Pacifique, il n’y а 
guère que la Nouvelle-Zélande ou nous puis- 
sions affirmer posilivement que l’on mange de 
la chair humaine. 11 est cependant probable que 
eet usage fut originairement répandu sur toutes 
ces terres. Les sacrifices humaius, qui sont évi- 
demment une suite de cette barbare coutume, 
у sont enoore universels, et si ces horribles fes
tins n’ont plus lien que dans la Nouvelle-Zé
lande , c’est que les autres peuplades se sont 
établies sous des climats plus doux, et habitent 
des terres plus fertiles.

Les habitans des iles Sandwich laissent pres- 
que tous croitre leur barbe; 11 en est un petit 
nombre, et notamraent le roi, qui la coupent 
entierement; on retrouve chez eux la méme va-



i;6 VOYAGES ( Mars'

rrété qidaiix antreslles dansla manièrede porter 
les cheveux. Les uns se rasent chaquecdté de la 
tete jusqu’aux oreilles, et conservent une touffe 
de la largeur de la muitié de la main, qui s’étend 
depttis le front jusqu’au con ; cette touffe, lors- 
que les cheveux sont épais et frise’s , ressemble 
а la crete d’un casque; d’autres se parent d’une 
quantité de faux cheveux qu’ils laissent flotter 
sur leurs épaules , ou se font une touffe ronde, 
qu’ils s’attachent au soinmet de la tete , et qui 
est presque anssi grosse que la tete elle-méine. 
Plusieurs enfin portent cioq а six touffes sépa- 
rées. Ils les enduisent d’une argile grise, а la- 
quelle ils tnêlent des coquilles réduites en pott- 
dre, qu’ils conservent en boules , et qu’ils ma- 
chent pour s’en servir , jnsqu’a ce qu’elle de- 
vienne une påte molle. Cette pommade entre- 
tient le lustre de leur chevelure et quelquefois 
la rend d’un jaune påle.

Les hommes et les femmes portent des col
liers de coquillages de diverses couleurs, et un 
ornement de la forme du pied d’une coupe. Cet 
ornement, d’environ deux pouces de largeur , 
sur un demi-pouce d’épaisseur , est de bois, de 
pierre ou d’ivoire , parfaitement poli ,etse sus- 
pend au cou avec des cordelettes de che
veux tresses. II en est qui remplacent cet orne- 
ment par une petite figure humaine en os^
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Les deux sexes se servent atissi d’éventails 

ou de chasse-mouclies , faits de fibres de coca- 
tiers lie'es к un manche uni et poli; quelques- 
uns sont de plumes de coq, ou de celles de l’oi- 
seau des Tropiques; mais les plus estimés sont 
ceux dont le manche est forme de l’osdubras 
ou de la jambe d’un ennemi tue' dans le com- 
bat. Ceux-ci se conservent précieusement, et 
setransmettent de pèreen fils, comme des tro- 
phe'es d’une valeur inestimable.

La coutume de se tatouer les diverses par
ties du corps leur est commune avec tous 
les autres habitans de la mer du Sud. Mais 
on ne trouve des visages piquetés qu’a la 
Nouvelle - Zélande et aux lies Sandwich. 
Ces traits, qui а la Nouvelle-Zélande for
ment des volutes ou spirales élégamment des- 
sinées, ne sont ici que des lignes droites qui 
se croisent en angles droits. Les femines se 
font encore sur les bras et les mains des pi- 
quetures d’un joli dessin; mais une bizarrer ie 
dont nous ne pouvons soupconner l’ohjet, 
c’est qu’elles se tatouent aussi le bout de la 
langue.

Le tatouement est quelquefois une marqué 
de deuil. II se fait а la mort d’un chef, 011 lors- 
qu’il arrivé quelque malheureux événement. II 
est souvent dans le bas peuple une marqué de
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vassalité, et distingue les esclaves qui appar- 
tiennent a differens chefs.

L’habit des hommes consiste en une seulé 
pièced’une étoffe épaisse, appelée maro, d’en- 
viron dix ou douze pouces de largeur, qu’ils 
se passent entre les cuisses, et nouent au
tour des reins. Leurs nattes sont de differentes 
longueurs, et qnelques-unes d’une grande beau
té ; elles ont communéinent cinq pieds de long 
sur quatre de large. La natte se porte sur les 
épaules, et se noue par-de vant; c’est un habit 
de guerre. Le tissu en est si serré, qu’il peut 
amortirle coup d’une pierre, ou d’un trait dont 
la pointe serail émoussée. Ils ont les preds nus, 
mais s’ils doivent marcher sur des pierres bru- 
lées, ils mei tent une espèce de sandales de fibres 
de cocos tressées.

Dans les solennités, les chefs revêtent un 
manteau de plumes, et portent un casque. Ce 
vêtement est de la plus grande magnificcnce. La 
longueur du manteau est proportionnée au rang 
de celui qui le porte. Quelques-ims ne vont 
qu’au genou, d’autres trainent par terre. Les 
chefs inférieurs ont un manteau court, fait de 
plumes de coqon d’oiseau des Tropiques, avec 
une large bordure de plumes rouges et jaunes; 
et uu collier des memes plumes. D’autres por
tent un manteau de plumes blanches, avec des
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bordures de differentes couleurs. Le casque est 
garni d’une coiffe d’osier qui peut rompre le 
coup de toute espece de trait, et il parait avoir 
été fait а cette intention.

L’habit des femmes ne differe presque en 
rien de celui des hommes. Comme eux , elles 
s’enveloppent les reins d’une piece d’étoffe qui 
descend jusques vers le milieu des cuisses; pen
dant les soire'es fraiches, elles se couvrent les 
épaules de quelques pieces de drap, 'a la ma- 
nière des Taitiennes. Les jeunespersonties sont 
vétues d’une draperie très-mince et très-fine , 
qui fait plusieurs fois le tour des hanches, et 
qui tombe jusqu’a la jambe. Cet habillement 
ressemble а un jupon court, et se nomme pau. 
Leurs cheveux, coupe's par-derriere, sont droits 
sur le devant de la tete. Elles portent des col 
liers faits des plus beaux coquillages, et des guir
landes de fleurs sèches d’une espece de mauve. 
Elles ont encore un autre ornement fort joli, 
nommé eraie, qu’elles placent autour du col, 
et qu’elles nouent en guirlandes dans leursche
veux; quelquefois elles en sont parées de ces 
deux maniéres а la fois. C’est un tissu de l’é- 
paisseur du doigt, fait de plumes excessive- 
ment petites, et si serré qu’il n’est point de 
duvet plus doux au toucher. Le fond en est gé- 
néralement d’un beau rouge, coupé de cercles
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verts, jaunes et noirs. Leurs bracelets sontfort 
varies.

Quelques femmes d'Atooi portaient au doigt 
des anncaux auxquels sont attachées de petites 
figures joliment faites de tortue, de bois ou d’i- 
voire. Nous vimes cbez ces peuples des masques 
faits avec une grosse gourde , auxquels on avait 
pratiqué des ouvertures pourdes yenx et pour le 
nez. Le dessus était chargé de petites baguettes 
vertes qui, de loin, ressemblaieut к des plumes 
ondoyantes. Au reste, nous ignbrons si ces mas- 
ques sont un ornement. Nous n’en apercumes 
qu’a deux hommes qui vinrent а la hanche des 
vaisseaux, en riant et faisant des gestes debouf- 
fons. C’était peut-être une mascarade, ou un 
écliantillon de leurs jeux publics.

Ils habitent de petites bourgades ou villages, 
d’environ deux cents maisons, båties les unes 
pres des autres, sans ordre, avec un sentier 
qui conduit а travers tons ces batimens. Ces 
villages sont défendus, du cdté de la mer, par 
un mur de pierres mobiles et détachées, qui 
sei t а la fois de défense et d’abri. Les maisons 
ou cabanes sont de différentes grandeurs , de- 
puis dix-buit pieds de long, sur douze de large, 
jusqu’a quarante cinq , sur vingt-quatre. Il en 
est de beaucoup plus considérables, de cin- 
quante pieds de long, sur trente de largeur; 
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mais ces grandes cabanes sont pour les voya- 
geurs ou les étrangers qui ne doivent faire que 
peu de séjour dans file.

Le peuple se nourrit de poissons et de ve’gé- 
taux, teis que l’igname , la patate douce , le 
taro, la banane, la canne h sucre et le fruit а 
pain. А ces comestibles, les gens d’un plus haut 
rang, joignent le pore et le chien , préparés а 
la manière de Taiti. Ils mangent aussi des vo- 
lailles doraestiques , mais qui ne sont ni abon- 
dantes , ni recherchées. Ils salent du poisson et 
du pore , non pour se prémunir coutre les tems 
ou les subsislances deviennent plus rares, mais 
par prédilection pour les alimens sales. Ils ne 
connaissaient pas l'art de conserverle fruit а pain 
et d en faire, а l’instar des habitans des iles de la 
Socie'té, tme pate aigrelette, appelée mahie. 
Nous nous fimes un plaisir de leur apprendre 
eet utile secret.

Ils sont de la plus grande propreté dans leurs 
repas, et préparent leurs mets de manière’a les 
rendre très-piquans et très-agréables. La ma
nière de passer ou d’employer leur tems est 
simple, et n’admet pas beaueoup de varieté. Ils 
se lévent avec le soleil , et aprés avoir joui de 
la fraicheur du matin , vont se reposer qnelques 
heures. La construclion des pirogues et des 
nattes occupe les Eare'es. Les femmes fabriquer.t
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les étoffes, et les domestiques sont charge's sur- 
tout des plantations et de la pêche. Les heures 
de loisir sout remplies par divers amusemens. 
La jeunesse des deux sexes aime excessivement 
la danse. Dans les occasions solennelles, ils ont 
des conibats de lutte et de pugilat; mais j’ai 
dé ja remarqué que dans tous ces jeux, ils mon- 
trent moins d’habilelé que les habitans des lies 
des Amis.

Leurs danses ont beaucoup de ressemblance 
avec celles de la NouvclleZelande. Elles sont 
préludées par un chant lent et grave, durant 
lequel les danseurs se joignent avec des inouve- 
mens et des attitudes qui ont de la facilité et de 
la grace. Quelques minutes après, la mesure de 
l’air devient graduellement plus vive, et enfin 
si prompte et si rapide qiielejeu des acteurs qu1 
la suivent précipitamment, se termine bientot 
par l’épuisement et l’entiére extinction de leurs 
forces.

Leur rrmsique instrumentale est rude et gros- 
sière. Ils n’ont ni flutes, ni chalumeaux, ni 
autres instrumens que de mauvais tambours 
debois de differentes grandeurs. Mais leurs airs, 
qu’ils cliantent en parties et qu’ils accompa- 
gnent de mouvemens gracieux, sont d’un eflet 
trés-agréable. Quelques-unsde nos messieurs ont 
remarqué qu’ils étudiaient leur role , avant de 
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joner en public; que pourleurs petits concerts, 
ils répétaient entr’eux leurs compositions, de 
maniere к ce qu’elles ne manquassent point par 
l’ensemble, et qu’ils avaient soin de rejeter les 
Miauvaises voix , avant de se faire entendre de* 
vant les connaisseurs.

Ces peuples jouent beaucoup. Ils ont un jeu 
qui resseinble singulierement а notre jeu de 
dames, mais il est plus compliqué. Le damier 
est divisé en deux cent trente-huit cases , dis- 
pose'es surdix-septlignes. Ils se servent de petits 
cailloux noirs et blancs, qu’ils font marcher 
d’une case а l’autre. Ils ont un autre jeu qui 
.consiste а cacher une pierre sous une pièce d’é- 
toffe. On étend cette pièce, on la plisse de ma- 
nière qu’il est très-difficile de distinguer la place 
de la pierre. L’adversaire prend un baton, donti 
frappe la partie de l’étoffe dans laquelle il ima
gine que la pierre doit se trouver, et cela donne 
occasion а des paris proportionnés а l’habileté 
du joueur.

Les jeunes garcons et les filles sont grands ama
teurs de courses, et les spectateurs parient pour 
ou contre les coureurs. J’ai vu unhomme, qui, 
après avoir perdu а i’une de ces courses trois 
haclies, que ce mème jour il avait aclietées h 
bord des vaisseaux, s’arrachaitles cheveux , et 
se frappait la poitrine de désespoir. Elles lui
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avaient couté la moilié de tout ce qu’il possé- 
dait.

Les hommes et les femmes sont les plus ha
biles nageurs que nous ayions rencontrés. Ils 
s’adonnent а eet exercice non-seulement par 
nécessité , mais par divertissement, et en bra- 
vant de tres-grands dangers. Nous en vimes un 
exemple dans la baie de Karakakooa , ou les 
vagues, resserrées par desrocliers, vont se briser 
sur la plage avec une impétuosité prodigieuse. 
C’est а l’approche de l’orage , lorsque la houle 
est grosse , etque les lames s’élevent a une hait- 
teur effrayante, qu’ils commencent ces jeux 
extraordinaires. Vingt ou trente hommes pren- 
nent chacun une longue planche étroite et ar- 
rondie par l’un des bouts. Partis ensemble du 
rivage , ils plongent dessous la premiere vague 
qu’ils rencontrent, tournoient avec cette va
gue et reparaissent au-del'a, se hatant de nager 
pour gagner la haute mer. Une seconde vague 
arrive : ils plongent encore par-dessous, et se 
laissent entrainer par elle, ainsique par la pre
mière. La grande difficullé consiste h saisir le 
moment favorable pour plonger. S’ils tardent 
trop , la lame les rejette en arriere et avec une 
teile violence, qu’ils ont besoin de toute leur 
adresse pour n’étre pas brises con tre les ro- 
chers. Des que par des efforts multipliés et ей
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trioniphant de tons les obstacles, ils sont par- 
venus dans une mer plus tranquille, ils s’as- 
seyent sur leurs planches, et se disposent a re- 
gagner la cóte. Pour cela , ils se placent sur le 
sonimet de la troisième vågne ; celle- ci toujours 
plus grosse, et s’avancant plus loin que les deux 
premieres qui se brisent dans l'espace inlermé- 

_diaire, les porte sur le rivage avec la rapidité 
de l’éclair. Si par méprise , ils se placent sur 
une des vågnes plus petites, ou s’ils ne tien- 
nent pas leur planche dans une direclion con- 
venable, ils se trouvent exposés а la fureur de 
la vague qui suit; et pour l’éviter, ils sont ré- 
duits а plonger de nouveau et а regagner le lieu 
d’ou ils sont partis.

Ceux qui réussissent а toucher la cóte , out 
eneore ufi péril а affronter et c’est le plus grand 
de tons. Le rivage est défendu par une chaiue 
de rochers, qui oflient ca et la une petite ou
verture : ils doivent faire passer leur planche а 
travers l’une de ces ouvertures, ou, s’ils n’ont 
pas réussi, la quilter et plonger par - dessous la 
vague pour mieux prendre leurs mesures. Cette 
mal-adresse les couvre de honte, et en outre 
elle eutiaine la perte de la planche, qtie j’ai 
souvent vu en frcmissant se briser en morceaux 
а l’instant nierne ou le nageur la quittait. Ces 
manoeuvres sont si difficiles et si hardies qu’il 

Tome KI. i
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faut, je crois, en avoir été le te'moin pour les 
croire.

11s sont vraisemblablement familiarisés des 
1 age le plus tendre avec ces dangers. Un acci
dent qui se passa sous nos yeux, noiisénfoiirnit 
une pi eu ve. Une pirogue a börd de laquelle 
étaient une femme et sa petite famille, cbavira» 
L’un des enfans, qui ne paraissait pas avoir plus 
de qualre ans, parut enchanié de l’occasion: il 
se mit а nager d'un air tout joyeux, et se joua 
autour de l’embarcation jusqu’å ce qn’elle fut 
remise 'a flot.

La plus grande pirogue que nous ayions vue 
dans ces iles, était une doublepirogue, ou deut 
pirogues accouplées, appartenant h Terreéoboo. 
Leur longueur était de soixarite-et dix pieds sur 
trois pieds et demi de profondeur, et doulze de 
largeur.Chacune d’elles était faite d’un seul ar- 
bre. Quant aux progres de ces Indiens dans la 
sculpture, la peinture des étoffes et la fabrique 
des nattes, je prie le lecteur de se reporter a cö 
qui en а étédit lorsde notre premièreГеІасЬе (i). 
Leurs instrumens de guerre sont des piques, des 
dagues appelées pahooas, des inassues et des 
frondes. Les piques sont d’un boisdur, et il у én а

(l) Tome V, page
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de deux espèces. Celles de la premiere ont desix 
ouhuit pieds de longueur; elles sont parfaite- 
ment polies, et leur grosseur augmente graduel- 
lement depuis l’extréinilé jusqu’ä environ un 
demi-pied de la lame qui se termine brusqne- 
mentet est garnie de quatre ou cinq rangs de 
barbes. Il est probable qu’ils s’en servent quel- 
quefois comme d’une javeline. Les secondes 
ont douze ou quinze pieds de long, et au lien 
d’étre barbele'es, se terminent vers la pointe de 
la même maniére que leurs dagaes. Les piques 
des guerriers d’Atooi et d’Owhyhée, e’taient de 
cette dernière espece.

La dague ou le pahooa, est d’un bois noir et 
pesant qui ressemble а l’e'bène. Sa longueur est 
d’un ou deux pieds. Le manche est traversé d’un 
cordon., et les Naturels la suspendent к leur 
bras. Les massues sont indifféieinment de pfü- 
sieurs sortes de bois. Elles sont grossiérement 
travaillées ; il en est de differentes grosseurs. 
Leurs frondes ne différent point des nótres, si 
ce n’est que la pierre , au lieu d’étre placée sur 
tin morceaude cuir, repose sur un morceau de 
natte.

Les Naturels de ces iles forment trois classes 
distinctes. La premiere est celle des Earées, ou 
des chefs de chaque district ; l’iin d’eux est su
périeur aux autres. Ce chef prend а Owhyhé'é,
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le nom d’Earée-Taboo et d’Eare'e - Moee. La 
premiere de ces qualifications annonce son au
torite' absolue, et la seconde ,que tout le monde 
est obligé de se prosterner devant lui, ou seion 
la signification litterale de ce mot, de se cou~ 
eher pour dormir en sa présence. La seconde 
classe se.compose des personnes qui jouissent 
du droit de proprie'té , sans être revétues d’att- 
cune autorite. La troisième est celle des tow- 
tows , qui n’ont ni rang, ni proprieté.

Les hommages qui furent tendus а Terreeo- 
boo,la première fois qn’il vint nous visiter, nous 
annoncérent clairement son pouvoir et sa di- 
gnité.Totisles Natui elsse prosternerent al’entre'e 
de leurs maisons, Les pirogues furent frappe'es 
du taboo , c’est-h-dire qu’on leur défendit de 
sortir, et cette interdiction dura deux jours. Le 
roi reyenait de Mowe'e , dont il réclamait la 
souverainelé en faveur de son fdsTeewarro, qui 
avait épopsé la lille unique du feti roi de cette 
ile, et il faisait la gtterre а Taheelerree, .frère 
du roi décédt*. La plupart de ses guerriers I’a- 
yaient sitivi dans cette expedition ; nous igno- 
rons si c’était volontaii ement ou s’ils у e'taient 
obligés par leur rang et leurs propriétés. Ter- 
reeoboo qui gouverne а Owhyhée, et Perreco- 
yannee qui commande аWoahoo , sontles deux 
plus pnissans chefs de ces iles. Toutes les autres 
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de ce gronpe sont soutuisesа chacun de ces deux 
souverains.Terreeoboo re'clainait alors, ainsi que 
je Гаі dit, Mowée et ses dépendances en faveur 
de son fils. Atooi et Oneeheow étaient gouver- 
nées par les petits-fils de PerreOrannee.

La généalogie sui vante des rois d’Owhyhée et' 
de Mowée, que j’ai tirce de la conversation des 
prêtres durant mon séjour au Moraï , renferme 
tont ce que j’ai pu me procurer sur l’hisloire 
politique de ces i'.es. Cette généalogie ne re
monte qu’a quatre chefs, prédécesseurs du roi 
actuel; en voici les noins et Fordre de succes
sion.

Poorahoo Awkykaia, roi d’Owhyhée, n’eut 
qu’un seul fils appelé Neerooagooa; alorsMowée 
était gouvernée par Mokoakea, qui n’eut aussi 
qu’un fils noinmé Papikaneeou.

Neerooagooa eut trois fils, dontl’ainé eut Ie 
noni de Kahavee; et Papikaneeou, de Ia race 
de Mowée, n’eut qu’un fils, connu sous Ie norn 
de Kaowreeka.

Kahavee eut un seul fils, Kayenewee, а 
Mumniow; et Kaowreeka, roi de Mowée en 
eut deux, Maiha-Maiha et Taheeterree. C’est 
ce dernier qu’un parti reconnait maintenant 
pour chef de Mowée.

Kayenewee а Mummow eut deux fils, Ter-
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reeoboo et Kaihooa; et Maiha-Maiha, roi de 
Mowée, n’eut qu'une fille appelée Roaho.

Terreeoboo , actuellement roi d’Owhyhée , 
а еч de Rora-Rora, veuve de Maiha-Maiha, 
Je dernier roi de Mowée, im fils nommé Tee- 
warro; ce fils а épousé Rohao, sa sæur uterine ; 
c’est en vertu de cette alliance qu’il réclamait 
Mowée et les iles qui en dependent.

Taheeterree, frere du dernier roi, soutenu 
par un parli considérable qui ne voulait point 
que le gouvernement passat en des mains étran- 
géres, avait pris les armes, et repoussait les 
pretentions de sa niece. Qtiand nous arrivåmes 
pour la premiere fois sur Ja cöte de Mowée, 
Terreeoboo у était descendu avec ses giierriers 
pour soutenir les droits dc sa femme, de son fils, 
et de sa belle-fille; il se livra une bataille dans 
laqnelle Taheeterree fut vaincu; mais on fit en- 
suite un accoinmodeinent : il fut arrété que 
Taheeterree aurait dnrantsa vie la possession de 
trois iles voisines; а eette condition, Teewarro 
fut reconnu pour ehef de .Mowée, il suecédera en 
outre au trone d’Owhyhée а la mort de Terreeo
boo, et ala souveraineté des trois iles voisines de 
Mowée a la mort de Taheeterree : si Tewar- 
roo meurt sans enfant, le gouvernement de ces 
iles passera а Maiha-Maiha, dont j’ai de'ja eu
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occasion de parier j il est fils 4 Kaihooa, fiere 
défunt de Terreeoboo. On n’a pu me dire 
quel serail le successeur de Mailia-Maiha, s’il 
mourait sans enfans : car les deux fils cadets de 
Terreeoboo sont nes d’une femme d’un rang in
férieur, et malgré l’amour extréme que le père 
а pour l’aiué , celui-ci ni son frère n’auraient 
aucun droit а la succession du royaume.

Nous n’eümes pas occasion de voir la reine 
Rora-Rora, que Terreeoboo avait laisséea Mo- 
wée, mais nous avons dit qn’il e'tait venu nous 
visiter accompagné deKanee-Kabareea, la mère 
de ses deux enfans puinés et sen épouse favorite.

D’après celte exposition de la généalogie des 
monarqiies d’Owhyhée et de Mowée, il parait 
tiès-clairement que le gouvernement у est hé
réditaire : Sans doute que les titres inférieurs et 
les propriétés suivent Ie même ordre de succes
sion. Je n’ai pu rien savoir а l’égard de Per- 
reeorannee, le chef le plus ,puissant de ces lies 
après Terreeoboo, sii. on qu’étant Earée-Taboo, 
il avait usurpé les domaines de Teheetcrree, 
mais on ne me dit pas sous quel prétexte :• ses 
petits-fils gouvernaient les Hes sous le vent.

L’autorité des Eare'es sur les classes infé- 
rieures nous а paru ètre absolue. Nous en viines 
plusieurs preuves durant notre séjotir dans ces 
iles, et le peuple montre а leurs ordres une en-
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tiere obéissance. Je dois cependant remarquer 
que jamais ils ne se rendirent coupables d’au- 
cun acte de cruauté, d’injustice ouméme d’in- 
solence, mais ils se traitaient entre eux avec 
beaucoup d’arrogance et d’orgueil. Je vais en 
citer deux exemples.

Un cbef subalterne s’e'tait conduit de la må
niere la plus honnéte avec le master de notre 
vaisseau , lorsqu’il examinait la baie de Kara- 
kakooa , la veille du mouillage; pour recon- 
naitre cette civilité, je le conduisis а bord , 
et le présentai au capkaine Cook, qni le retint 
a. diner. Comme notis etions а table, Pareca se 
fit annoncer ; il parut saisi d’indignation en 
voyant son subordonué traité si bonorablemenf^ 
il le prit par les cheveux, et allait le trainer 
bors de la chambre, si notre commandant ne 
s’y fut oppose. Tout ce que Гоп put obtenir de 
son indulgence, fut que notre convive demeu- 
rerait assisa terre tandis que Pareea occuperait 
sa place а table. Celui-ci fut а son tour homi
lie quélques jours après. Terreeoboo étant venu 
h bord de la Resolution, Maiha-Maiha qui ae- 
compagnait le roi, voyant Pareea sur le tillaq, 
l’en fil descendre de la maniere la plus ignomi— 
nieuse; Pareea e'tait cependant un personnage 
de distinet ion,

J’ignore jusqu’a quel point la propriété des.
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classes infe'rieuresest а l’abride larapacité et du 
despotisme des grands chefs, mais il m’a semblé 
que cette peuplade est suffisamment assurée 
contre le vol et les mutuelles déprédations : 
elle ne garde ni ses plautalions, dispersées dans 
toute l’étendue de la contrée, ni ses troupeaux, 
ni ses maisons, ni niéine ses étoffes. Des mu- 
raillcs séparent seschamps cultivés, et de petits 
pavillons blancs plantes partout ou croissent 
des bananes sauvages, servent de limites et de 
de'marcations, а Tinstar des touffes de feuilles que 
nous avions vues placces dans les campagnes de 
Taïti. Si tontes ces circonstances ne sont pas 
des prenves, elles donnent du moins de fortes 
pre'somptions qu’en ce qui regarde les propriéte's, 
le pouvoir des chefs n’est pas arbitraire.

Nous n’avons reeneilli que des notions pen 
étendues sur l’administration de la jnslice. Les 
diffe'rends entreles gens d ti penpie sont portespar- 
devant le chef du district. Lorsqu’un chef su
balterne a offensé un autre chef d’un rang plus 
élevé, le ressentiment de ce dernier serait la 
mesure de la punition du eoupable 5 mais si 
celui-ci а le bonheur d’échapper aux premiers 
transports de Temport ement de sou supérieur, 
il parvient, par la médiation d’un tiers, а com
poser pour sou crime, en abandotinant а Г of
fense une partie de tout ce qu’il possèd^.

i.
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La religion de ces iles ressemble а celle des 

lies des Amis et de la Soeiété. Les Morais, les. 
whattasles idoles, les sacrifices et les hymnes 
sacrés se retroiivent dans les trois groupes, et 
prouvent que les noiions religieuses de tous ces 
peuples dérivent de la meine source. Mais ce 
n’est qu’aux iles Sandwich que nous avons vu 
les prêtres former une communauté réguliere. 
Le chef de eet ordre portait le titre d'Orono r 
cette denomination nous parut signifier quelque 
chose de sficré; eile entrainait, dans la persönne 
d’Omeeah , des hommages qui allaient jusqu’a, 
l’adoration.

Omeeah, l’Orono, était fils de Kaoo et oncle 
de Keireekeea, qui, en l’absence de son grand- 
père, présida aux cérémonies religieuses du 
Moraï. Nous remarquåmes arissi que Ie fils uni« 
que d’Omeeah, enfant d’environ cinq ans, ne 
paraissait jamais en public, sans être environné 
d’une suite nombreuse qui lui prodiguait des 
soins et des attenlions , tels que nous n’en n’a- 
vions pas encore vu d’exemple. II nous sem- 
bla done que la vie de eet enfant était regar- 
dée comme extrêmenient précieuse ; nous en 
conclumes que sans doute il de vart succeder ä 
la haute dignité de son père.

Le titre d’Orono qu’ils donnaient au capitaine 
Cook, et tous les honneurs qu’ils lui rendirent, 
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ne laissent pas douter qu’ils nous considéraient, 
en general, comme une race dhommes qui leur 
était infiniraent siipe'rieure; ils avaient cou- 
tume de dire que le grand Eeatooa résidait dans 
notie contrée. La petite figure qu’on а dé- 
crite comme l’idole favorite du Moraï, et qu’ils 
nommaient Koonoraekaiee, était le dieu de 
Terreeoboo, et ils croyaient que ce dieu habi- 
tait aussi parmi nous.

Le nombre de ces figures était prodigieux, 
tant dans le Moraï qu'en dehors et en dedans 
des maisons. Ils donnaieut а chacune d’elles uu 
nom différent; mais ils n’avaient certaineinent 
pas une grande vénération ponr tous ces dieux , 
puisqu’ils nous en vendirent par douzaine. II 
se trouvait а chaque instant quelques-unes de 
'ces.figures qui obtenaient une faveur particu
liere. Tant que durail cette piéférence, le dieu 
recevait des hommages ; on le couvrait d’une 
éloffe rouge, on battait du tambour de vant lui, 
on déposait 'a ses pieds des næuds de plumes 
rouges et differentes sortes de végétaux, et ои 
laissait pourrir aux environs tin coehon ou un 
einen , exposés sur le whatta.

.Quelques-uns de nos messieurs se promenant 
au stid de Karakakooa furent conduite 'a une 
grande maison, ou ils virent une petite figure 
noire, appuyée sur ses doigts et sur ses orteils,
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et la tete inclinée en arriére : tous ses membres 
étaient dans les plus exactes proportions. Ce 
dien avait le nom de Maee. Autour de lui s’en 
tronvaient treize autrcs, d’une forme grossiere 
et bizarre , qui étaient les Eatooas de plusieurs 
chefs déeédés. Ce lien ctait rempli de whattas 
couverts de restes d’offrandes. Ils ont aussi dans 
leurs maisons une multiltide d’idoles btirlesques, 
et quelques dieux obscenes qui ressemblent an 
Priape des Anciens.

On а remarqué, dans les relations des voyages 
précédens, que les habitans des lies de la Société 
et des Amis adorent certains oiseaux.Cet usage se 
retrouve aux iles Sandwich, et nous pensons que 
les corbeaux sont les objets de leur culte. J’ai vir 
dans le village de Kakooa deux de ces oiseaux 
qtr’on me dit étre des Eatooas \ on ne voukit 
point me les vendre, et Гоп me recommanda 
de prendre garde de les offenser. On peut 
placer au nombre de leurs cérémonies reli
gieuses , les prières et les offrandes que font 
1 es prêtres avant le repas. Tandis que Fon pré
pare Гаѵа , qui se boit en se niettant а table , 
la personne la plus distinguée entonne une 
sorte d hymne, et deux ou trois autres chantent 
en chreur, tandis que le reste des convives s’ä- 
gite en battant des mains en mesure avec les 
chanteurs. Aussilót qt.e l’ava est servi, on en
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verse d’abord å cenx qui ne chantent point 
ceux-ci tiennent leurs coupes jusqu’h la fin de 
l’hymne, et, а la fin de la dernière strophe, iis 
boivent totis ensemble. On verse erisiiite l’ava 
анх chanteurs, qui boivent en observant la niême 
cérémonie; s’il se trouve dans l’assemblée quel- 
qtfun d’un rang plus élevé, on lui présente une 
coupe : il chante quelque tenis; а la dernière 
reprise, il fait unelibation, et il boit. On dé- 
coupe ensuite un morceau quelconque de la 
viande qui est préparée; on le dépose , avec 
quelqucs végétaux, aux pieds de J’itnage de l’Ea- 
tooa ; on chante un autre hymne , et le repas 
comraence. Les chefs pratiquent, entre les re
pas, une cérémonie a-peu-près pareille ehaque 
fois qu’ils veulent boire l’ava.

D’après le témoignage même des Naturels 
du pays,les sacrifices humainssont plus fréquens- 
ici qvie dans toutes les autres iles. Au comnien- 
eement d’nneguerre, а la veille d’une bataille, et 
avant touteslesentreprises importantes,on а re
tours а ces cérémonies atroces, pour se rendre- 
les diettx propices. А la mort des grands chefs, on 
sacrifie ordinairement un ou plusieurs tow- 
tows, selon le rang et la haute qualilé dn mort. 
Les Naturels nous assurèreot qu’on imniolerait 
dix hommes а la mort de Terreeoboo. S’il est 
quelque chose qui puisse diminuer l’horreur de
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eet iisage, c’est que les malheureuses victimes 
n'ont aucun soupeon du sort qui les attend. Les 
towtows designes pour ces exécrables obseqncs, 
sont assommés а coups de massue partout ouon 
les rencontre. On les apporte morts а l’endroit 
ou la cérémonie doit avoir lieu. Le lecteur se 
souvient des cranes que nous vimes attachés а 
la balustrade établie autour du sommet du Mo- 
raï de Kakooa ; une rencontre que nous fimes 
au village deKorowa nous fournit de nouveaux 
renseignemens а ce sujet. Nous voulumes savoir 
h quoi servait un petit terrain enclos de mil— 
railles ; un Insulaire nous répondit que c’était 
Vheree-earée, ou le cimetiere d’un chef; et, 
nous montrant l’un des а ngies, il ajouta : « c’est 
» ici que sont enterrés le langata et la waJiene 
» taboo', 5> c’esl-k-dire, l’homme et la femme 
immolés lors de ses funérailles.

Ils s’arrachent quelques-lines des dents du 
devant de la bouche. Il n’y avait presque pas 
un hoinme du peuple , et méme de chefs, qui 
n'eussent perdu quelqiies-unes de ces dents. 
Nous croyons que ce sacrifice volontaire n’est 
pas, comme celui de se couper une des jointures 
du doigt aux iles des Amis, l’effet d’une vio
lente affliction а la mort des personnes qui kur 
sont cheres , mais que cette opération doulou- 
leuse а pour objet de rendre les dieux favora-.
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bles, et d’écarter des malheurs et des dangers 
imminens.

Nous connaissons peu leurs idees sur une vie 
future. Lorsqiie nous leur deniandions, Ou vont 
les morls ? ils nous répondaient qne le soufflé, 
qu’ils regardcnt comme Гате on la partie im
mortelle du corps, était allé aupiès de l’Ea- 
tooa. Lorsque nous réitérions nos questions , ils 
semblaient nous déorire un lieu particulier, 
qu’ils supposent être la demeure des mörts. 
Nous n'avons pu. découvrir s’ils croient 'a des- 
punitions et а des récompenses dans l’autre vie.

J’ignore si la soumission scrupuleusë avec 
laquelle les Naturels observent le taboo tient h 
des principes religieux, ou s’il ne faut l’attri- 
buer qu’a leur respect ponr l’antorité des chefs. 
Le terme taboo а plusieurs acceptions; il pa- 
rait de'signer surtout qiielque.chose de très-res- 
pectable et de consacré aux dieux : ainsi le roï 
d’Owhyhée était appelé \' Earee-Taboo', une’ 
victmiehurnaine,7a«gï7/a-7«6oo. 11 en est de 
тете dans l’Archipel des Amis : le vrai nour 
de Tongataboo est simplement Tonga (Йе) j 
on у joint l’épithète taboo (saetée) , parce 
que c’est 1 ’ile oir le roi fait sa résidence.

Tout ce que je sais concernant les alliances 
ou les mariages que contradent ces Insulaires,. 
e’est qu’il existe parmi cux de ces sortes d’em-
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gagemens. Plusienrs des chefs, et entr’autres 
le roi, avaient plusienrs femmes ; mais j’ignore 
jusqu’a quel point la polygamie est permise chez 
ces peuples : je n’ai jamais vu qii’une seule 
épouse aux Insulaires d’un rang inférieur.

Un fait, dont nous finnes témoins, prouve 
leur penchant а la jalousie. Un jour que nous 
ass'stionsa un coiubat de pugilat, nous vimes 
Omeaah se lever deux ou trois fois, s’avancer 
vers sa femme de Fair du mécontentement, et 
lui ordonner de se retirer. Comme elle était 
fort belle, il craignait peut-élre qu’elle n’atti- 
råt trop notre attention ; cependant elle ne se 
retira point. Aprés le spectacle, elle s’approcha 
de notis , et nous demanda qnelques bagatelles. 
Nous lui fimes entendre que nous n’avions sur 
nous rien que nous pussions lui presenter ; 
mais que si elle voulait nous accompagner jus- 
qu‘a nos tentes , nous lui offririous tout ce 
qui lui serait agre'able. Elle у consentait lors- 
qu’Oineeah, s’apercevant «qu’elle nous aecom- 
pagnait, la suivit transporté de rage, et la 
saisissant par les cheveux, lui appliqua des 
coups de poing tres-vigonreux. La vue d’une 
felle bi utalité , dont nous etions la cause inno
cente , nous indigua , mais on nous avertit que 
nous commettrions une grande imprudence en 
notis mélant de la querelle d’un personnage de
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celte distinction. Les Natureis intercederent 
cepeiidant auprès d’Omeeah en faveur de sa 
femme ; et, le jour suivant, nous eumes le 
plaisir de rencontrer Ie mari et la femme se 
promenant ensemble de trés-bonne humeur. 
Ce qni nous surprit ét rangement, c’est que la 
femme ne voulnt pas que nous fissions h Omeeah 
Ie moindre reproche de ce qui s’était passé la 
veille ; eile nous dit clairement que son mari 
s’était conduit comme il le devait. On pourrait 
inférer de ce fait, que, dans Fordre desEarées, 
on exige, des femmes, non - seuleinent de la 
fidéllté , mais beaucoup de réserve dans leur 
conduite.

'Fandis que je commandais a notre observa- 
toire , j’assistai deux fois а des cérémonies fu
nebres. On m’avertit un jour tpi’un ancien chef 
venait de moiuit dans mon voisinage. Je me 
rendis а sa inaison ; j’y trouvai une foule попь 
breiise assise autour de la cour qui précédait 
Fhabitation ou se trouvait le mort. Un bomme 
qui avait un chapeau de plumes rouges, s’a- 
vanca de Fintérieur de la inaison sur la porte, 
et, mettant la tète dehors , il potissa , а plu— 
sieurs reprises, des cris lamentables, accom- 
pagnés de grimaces et de contorsions qu’il est 
impossible de décrire. Lorsque cette espèce de 
farce eut dure' quelque teins , on étendit une
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grande natte au milieu de la cour : deux hom
mes et treize femines sortirent de la maison, et 
vinrent s’asseoirsur trois lignes egales. Les deux 
hommes et trois des femines fonnaient la pre
miere. Le col et les mains de ces femmes étaient 
décorés de næudsde plumes, et sur leurs épaules 
étaient élendues de larges feuilles vertes décou- 
pées d'une manière singuliere. А l’un des coins 
de la cour, pres d’une petite cabane, étaient 
six jeunes gens, qui agitaient de petits pavillons 
Hanes et quelqu’unes des baguettes qu’ils ont 
coutume d'einployer pour le taboo. Les quinze 
personnes, qui étaient assises sur la natte, com- 
mencérent un chant lugubre , qu’elles accom
pagneren! de mouvemens lents du bras et du 
corps. Quelques instans après, elles se levèrent 
sur leurs genoux , et, prenant l’atlitude qui 
tient le milieu entre celle d’une personne а ge
noux et celle d’une personne assise', elles agi- 
térent peu-a peu lenrs bras et leur corps, ju$- 
qu’au point d’une extréme rapidité , et toujours 
en mesure avec la musique. Un si violent exer- 
cice ne pouvait durer long-tems: aussi lems 
mouvemens se ralentirent par intervalles.

Cette partie de la cérémonie dura pres d’une 
heure. On ét en dit alors, au milieu de la cour, 
de nouvelles nattes, ой cinq vieilles lemmes, du 
nombre desquclles était la veuve du défunt, 
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vinrent lentement s’asseoir devant la premiere 
troupe, et se mirent а pousser des cris lamen
tables, en deplorant la perte qu’elles avaient 
faite. Je fus, en ce moment, obligé de me 
rendre а l’observatoire ; mais je revins une 
demi-heure aprés , et je les retrouvai dans la 
meine posture. Ce ccrémonial fut continué , 
h trés-peude changemens prés, jusqu’au soir. 
Je me retirai alors, résolu de revenir le lende- 
main de trés-bonne heure, pour voir la fin 
de ces obséqucs. Je m’y Irouvai en effet des 
qu’il fut jour; mais la foyle était dispersée, par
tout régnait un profond silence. J'appris que 
le corps avait été enlevé, je ne pus appren- 
dre de quelle manièreonen avait disposé. Je 
fus interroinpu dans mes recherches, par Гаг— 
rivée de trois femmes de qnalité, suivies dc 
gens qui tenaient des chasse - mouches j elles 
s'assirent pies de moi, et me firent entendre 
que ma présence empéehait quelques rites essen- 
tiels. Je m’éloignai; je fus h peine hors de la 
portée de la vue, que j’entendis leurs cris et 
leurs lamentatious. Je les rejoignis quelques. 
heures aprés ; elles s’étaient barbouillé de nole 
toute la partie inférieure du visage.

J’eus une seconde occasion d’observer les. 
cérémonies funebres, et ce fut 'a la mort d’un 
homme du peuple. Des cris plaintifs qui sor-
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taient d’une cabane , me déterminérent а у 
entrer. Je trouvai une femme ågée et sa fille, 
pleurant stir le corps d’un vieillard qni venait 
d’expirer : elles couvi irent d’abord le corps 
d’une étoffe; et secouchant а ses cótés, elles tirè- 
reut cette étoffe sur elles-mêmes, et coininence- 
rent nn chant lugubre, dans lequel elles répé- 
taient souvent: а eh medvaah! awehtanee ! 
( o mon père 1 o mon mari 1) Une fille plus jeu
ne , converte d'étoffes noires , et prosternée le 
visage contre terre, dans un coin de la cabane, 
répétait les mémes paroles. Quand je m’éloignai 
de ce triste spectade, je trouvai а la porte piu— 
sietirs voisins, qui écoutaient, dans un profond 
sil ence , les cris douloureux de ces femmes. Je 
voulus, cette fois , ne pas manquer l’oecasion 
de découvrir comment ils disposaient des 
morts. Bien assuré que celui-ci était encore 
dans la cabane, je donnai, au moment oit je 
fus me coucher, ordre aux sentiuelles de m’a - 
vertir lorsqu’on viendrait cnleverle corps; mais 
leur vigilance fut mise en défaut: а mon arri- 
vée , le cadavre avait élé empörte. Je denian- 
dai aux Naturels ce que l’on én avait fait? Ils 
me montrérent la mer : peut-être l’avaient-ils 
enseveli dans les flots; peut-étre aussi l’avaient- 
ils transporté au-delh dela baie, dans quelque 
cimetiere d’une autre partiede l’ile. Quant aux 
chefs, ils sout enterrés dans les Morais
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CIIAPITRE XXIV.

Départ d’Oneeheow. — Route vers la baie d’Awatska. 
Ville de Saint-Pierre et Saint-Paul. — Voyage en 
tratncaux. — Arrivée å Bolcheretsk, un des chefs- 
lieux du Kamstchatka.—Hospilalite du major Behm.

Nous mimes а la voile, le 15 mars, et nous 
dirigeåmes au sud-ouest, pour tåcher de ren- 
contrer file de Modoopapappa , dont les Natu
rels nous avaient souvent parlé; mais ne l’ayant 
apercue ni ce jour-la , ni le lendemain , nous 
perdlmes l’espoir de la de'couvrir ; peut - être 
Favions-nous dépassée pendant la nuit, carlis 
Naturels des iles Sandwich nous avaient avertis 
qu’elle est fort petite, et qu’elle s’éléve а peine 
au -dessus du niveau de la mer. L’intention de 
M. Clarke était de se maintenir au méme degié 
de latitude jusqu’a ce que nous eussions atteint 
le méridien de la baie d’/\watska, et de cingler 
ensuite au nord pour gagner le havre de Saint- 
Pierre et Saint-Paul. Il choisissait cette route, 
parce qu’il la croyait tout-h-fait nouvelle , et 
qu’il espérait faire quelques de'couvertcs; mais
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il se vit force', dès le 26 , de changer de reso
lution. Les mauvais tenis, la sanlé des équipa
ges, exigèrent qu’il pilt le chemin le plus conrt. 
Un des vaisseaux avait aussi, depuis son dé- 
part des iles Sandwich , une voie d’eau qui le 
niettait en grand danger. Jusqu’au i3 avril, on 
vint а bout de la dominer avec les pompes а 
bras ; mais alors une inondation subite noya 
les entreponts. L’eau , n’ayant pu s’écouler 
dans le puits, creva les plateformes et mit а flot 
tons les environs: on fut occupé aux pompes 
et aux baquets jusqu’au i5; il ne se trouvait 
pas un seul endroit sec ou nos gens pussent se 
coucber; malgré ce nouveau désagrément et 
une excessive fatigue, les matelots conservèrent 
leur galte, et on les consola de tous leursmaux 
en leur servant une ration entière åe grog.

Le 16, dans la matinee, nous etions par42 й 
12' de latitude, et 160 11 5 ' de longitude; nous 
approebions des parages ой Гоп dit que Gama 
vit une grande étendue de terre, et nous les 
parcourumes säns rien apercevoir de cette pré- 
lendue découverte. Nous cornmencames,le 18, 
а ressentir vivement l’inclémence du climat 
septentrional. Nous eumes de la pluie et de la 
grêle, accompagnées de violentes ralales du 
sud-ouest : circonstance tiès-remarquable, si 
Гоп considere la saison de l’année, et le riunb 
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d’oii venait le vent. Le jour suivant, le ther- 
motnetre se trouva au point de congélation. 
Si Гоп compare encore les excessives chaleurs 
que les équipages essuyèrent au commencement 
de ce niois, avec le froid rigoureux qu’ils éprou- 
Vaient а l’époqne dont je parle, on concevra 
coinbien il est difficile de supporter un change
ment si rapide.

Le 21, nous vimes des volées nombreuses 
d’oiseaux sauvages, assez resseinblans h des ca
nards : ces rencontres annoncent ordinaire- 
ment le voisinage d’une cóte. Le 25 , а six 
hetires du matin , par 52 d 9 ' de latitude , et 
160 11 7 ' de longitude , la terre se montra en 
montagnes convertes de neige : nous en élions 
éloignés de trois ou quatre lieues. Jamais peut- 
être ón ne vit un pays si affreux et si sauvage ; 
la cole est droite et uniforme ; on n’y apercoit 
ni anses ni baies. La terre s’éléve en montagnes 
dont les sømmets se perdent dans les nues.

Le 2i, nous eumes une plnie neigeuse. La 
Resolution ressemblait а un bloc de glace. Les 
cordages étaient si chargés de glacons, qu’ils of- 
fraient une circonférence double de leur gros- 
setir ordinaire. Le plus expérimenté de nos ma
telots n’avait jamais vu une pluie de neige ni un 
froid si excessifs. Nous eumes, le 25 , momen- 
tanément en vue l'entrée de la baie d’^rpa/iZ-«.
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Nous ne jugeåmes pas qu’il fut prudent de cber- 
cher а у pénétrer par un si mauvais tems. Nous 
reprimes done le large, et nous perdimes de 
■vue la Déeouverte.

Le 28 , nous nous disposåmes а entrer dans 
la baie. Il у а sur la pointe septentrionale un 
pbare ou fanal, qui set t а diriger les vaisseaux 
nisses qu’on attend sur la cóte. Nous vimes sur 
ce phare un båton de pavillon ; mais rien ne 
nous annonca qu’il у eüt quelqu’un. Le milieu 
de la baie était tout couvert de glacés flottan
tes. Nous cberchions avec nos lunettes а dé- 
couvrir, dans un des angles de la baie , la ville 
de Saint-Pierre et Saint-Paul, que, d’aprés ce 
qu’on nousen avaitditaOonalasbka,nous pen
sions étre une place importante : enfin , nous 
apercümes sur une langue de terre , au nord- 
nord-est, quelques mise'rables maisons de bois, 
et des huttes de forme conique , au nonibre de 
trente environ, qui, d’aprés leur situation, de- 
vaient composer la ville, ou la bourgade de 
Petropaulowska. Au reste, nous avons pu nous 
méprendre sur la beauté de la ville ; mais 
je dois rendre justice а l’hospitalité généreuse 
avec laquelle nous у fumes traités: en eflét, а 
celte extrémité du globe, dont l’aspect sauvage 
et pauvre est au-dessus de tont ce qu’on peut 
concevoir, oü la civilisation ne tiouve auctui





Го„,е 6'. Train eau du Kamtschatka . л,Ѵе



1T79) AUTOUR DU MONDE. 205. 
accès; dans celle re'gion barricadée de glaccs 
et couverte de neige , meine en e'té ; dans ce 
port miserable , bien inférieur au moindre de 
nos bourgs de pêchenrs, nous trouvåmes une 
sensibilité , une grandeur d’åine , et une no
blesse de sentimens qui feraient honnjsur а la 
nation la plus éclairce , établie sous le plus 
heureux des climats.

JLe lendemain je fus charge' de reconnaitre 
la baie, etderemettreles lettres quenous avions 
apporte'es d’Oonmashka pour le comma udant 
russe; je crois que ni le vaisseau, ni les ba- 
teaux , n’avaient encore été apercus : car nous 
ne vimespasuneseulepersonnedanslabourgade. 
Lorsque nous eumes marché quelque tems sur 
la glace, nous découvrimcs quelques habitans, 
qui, après s’étre approche's de nous, s’en re- 
lournaient précipitamment.'Un train eau con- 
«luit par des chiens, et dans lequel e'tait un seul 
bomme , arriva cependant de nolre cóté sur la 
greve. Tandis que nous examinions cette voi- 
lure, et que nous admirions la civilité de eet 
élranger, que nous imaginions venir а nolre se- 
cours, nous eumes le déplaisir de le voir s’en re- 
tourner précipitamment vers le village ou l’os- 
trag, après nousavoir altentivemment observés.

Nous etions d'autant plus faches de ce brus- 
que départ, que notre marche sur la glace de- 

Tome FT. _ к
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venait difficile et périlleuse. A chaque instant 
notis tonibions jusqu’aux genouxdans la neige, 
et comme les endroits faibles n’e'taient point dé- 
couverts, notis risquions a chaqiie pas de briser 
la glacé et d’enfoncer au milieu ; c’est ce qui 
m’arriva.Je voulus passer très-vite sur un en- 
droit suspect, mais avant qt)e je pusse m’arrê- 
ter , je me trouvai sur un autle, lont aussi dan- 
gereux, qui rompit sous moi; et j’aurajs eu 
beaucoup de peine а me débarrasser, si un ma
telot ne m’eüt jeté tine gaffe ou baton ferré, 
qне je fixai en travérs des glacons flottans, et а 
l’aide duquel je me rclevai.

Pltisnousapprochionsdu rivage, plus la glacé 
était rompue. Nous notis rassuråmes un peu а 
la vtied’tin atitre traineau qui venait vers nous; 
mais au lieu de nous secourir, le oondiicteur 
s’arrêta court , et se mit а nous faire des qnes- 
tions que nous ne pouvions comprendre. Je lui 
montrai les lettres d’Ismyloff, et voulais rnêine 
les lui jeter; mais а cette vue, il tourna bride, 
et reprit а la bate lechemin du Fort.

Ne sachant qu’imaginer d’une conduite si ex
traordinaire, nouscontinuåmes notre route vers 
l’ostrog: nous n’en étions plus qu’a un quartde 
mille, quand nous apercumes un detachement 
d'hommes armés qui venaient а notre rencontre. 
J’our ne les point alarmer, j’ordonnai auxdeux 
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matelots qui porlaient les gaffes, de resteren ar- 
rière,et je m’avancaiaccompagnédeM.Webber. 
Ledétachement russe,composé detreizesoldats, 
était commandé par un bomme d’une figura 
intéressante, et qui avait une canne а la main. 
II s’arrêta а quelque distance de nous., et ran- 
gea sa troupe en bataille. Je lui remis les let- 

. tres d’Ismyloff; je tåchai de lui faire compren- 
dre que nous etions Anglais , et que je lui 
apportais ces papiers d’Oonalashka. Après nous 
avoir examine's avec attention , il nous fit pren- 
dre le cheinin du village. II nous conduisit en 
silence, et avec beaucoiip d’appareil: souvent 
il ordonnait h sa troupe de s’arrêter, et lui fai- 
sait exécuter diverses evolutions; c’e'tait sans 
doule pour nous montrer que si nous avions la 
témérité de nous porter а quelque violence, 
nous trouverions des hommes qui n’ignoraient 
pas le maniement des armes.

Quoique mes habits fussent tout trempés, 
qiioique le froid m’occasionnåt un fiisson dans 
tons les membres, et que tous ces de'lais fus- 
sent tres-déplacés, il m’e'tait impossible de ne 
pas lire de cette parade militaire. Nous arrivå- 
mcs enfin а la maison de l’officier qni com- 
mandait le detachement, et l’on nous fit en
trer. Lorsqu’on eut avec beaucoup de bruit et 
dosteutation placé des sentinelles aux portes, 
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Hous vimes paraltre le maltre dn logis, accora- 
pagné d’une autre personne, que notisjugeå- 
mes étre le secrétaire du port, llsouvrirent une 
lettre d’Ismyloff, et l’autre fut expcdiee par un 
expres а Bolcherelsk , bourgade située sur la 
cole occidentale delapéniusule du Kamtschatka, 
oii le gouverneur de celle province fait sa ré- 
sidence.

11 estremarquahle que le vaisseau n’avaitpas 
cté aperctt la veille; Гоп n’eut connaissance 
de notre arrivée, que lorsque nous fumes des- 
cetidus snrla gloce. Cette découverte fit liailre 
Ja plus grande terreur. La garnison fut mise sotis 
les armes. Deux petites pièces de, campagne 
furent placées 'a l’enirce dela inaison du com
mandant ; elles élaietit dirigées surnosbateaux, 
ell'on était prêt а faire feu au premier signal.

L’officier, dans la inaison dtiquel nous nous 
trouvions , élait un sergent qui commandait 
l’ostrog, Lorsqn’ilfut un pen revenu del’alarme 
que lui avait causée noire arrivée , il sé montra 
plein d’égards , d’htimanité et d’aMentions. Sa 
inaison était d’une clialeur insupportable, mais 
d une extreme propretc. 1! s’empressa de me 
préter un de ses vétemens complets ; bientot 
aprés, il nous pria de nous metire а table, et 
nous finnes surpris de faire si bonne ehere, vu 
le peu de tems qu'on avait eu pour faire les pie-» 
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paratifs. Nous bumes du quass, cl c’est ce qu'il 
у ent de plus mauvais dans notre repas. La 
femme du sergent servit elle-tnême plusieiirs 
plats ; il ne lui fut point permis de diner avec 
noes.

Je m’eflorcar ensuite d’expliquer au sergent 
l’objet de notie arri vee dans ce port. 11 est pro* 
bable que la lettre dTsmylofl’ avait préventi 
notre lióte а eet égard, il parut coinprendrcla 
signification de tons nos signes; mais nous eu
ntes bien de la peine а deviner ses réponses. 
Tout ce que j'ai pu conjecturer, c’est qu’il n’y 
avait dans Posttog, ni munitions navales, ni 
provisions de bouebe ; qne ces arlicles se trou- 
vaient en abondance 'a Bolcberetsk, et que le 
gouverneur de la province ne ferait sans doute 
aneune difficulté de ponrvoir а nos besoinsj 
ntais qu’avant l’ai rivée de ses ordres, ni le ser
gent, ni les soldats, ni aucun habitånt, ne s’ex- 
poséiaient a venir а bord de nos vanseatix.

11 était tems de nous en aller; comme mes 
habits e'taient encore trop humides, je priai le 
sergent de permetire que j’empori asse ceux 
qn’il avait bien voulu me préter. 11 у consentit 
avec plaisir ,’et procura 'a ehacun de nous un 
trainean attelé de cinq chiens et conduit par 
un homme du pays. Nos matelots furent en- 
cbanlés d’avoir une semblable voiture, et c«
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qui les amusa le plus, c’est que leurs gaffes eu
rem un traineau particulier. Grace а ces chars 
le'gers et inge'nieux , nous arrivåmes très-sure- 
ment et très-vite h l’yole qui nous attendait.

A notre retour onremorquait la Resolution 
■vers le village. Dès qu’elle fut amarrée prés de 
la glacé, on s’occupa de re'parer la voie d’eau. 
Le lendemain il fit assez cbaud, ce qui occa- 
sionna la rupture des glacés qui dérivèrent avec 
Ja rnare'e. Plusieurs de nos messieurs allerem 
voirle sergent, qui leur fit un tres bon accueil. 
Le capitaine Clarke lui envoya deux bouteilles 
de rum, et recut en retour vingt truites et de 
très-bonnes volailles.

La Décoiioerte n’entra dans Ia baie que Ie 
premier mai. Elle s’e'tait trouvé arrête'e par les 
glacés. Le 3 j la réponse du gouverneur arriva. 
Trois jours et demi avaient suffi pour qu’un 
traineau attelé de chiens parcourut un espace 
de deux cent soixante - dix milles, environ 
quatre-vingt-dix lieues. On nous cacba poiir 
l’instant la re'ponse, eile ne nous fut cómmutii- 
que'e que le lendemain. Le 4, plusieurs trai- 
neaux parurem sur les bords de la glacé, et 
nous envoyaines un bateau chercher les per- 
sonnes qu’ils auienèrent. Nous recumes, entre 
nutres, unmarcliand russe, appelé Fedositsch, 
et un Allemand, nommé Port. Ils apportaient 
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aucapitaine Clarke une lettre du major Belim, 
commandant du Kamtschatka. Quand ils dé- 
couvrirent distinctement la grandeur de nos 
vaisseaux , ils parurent tres-alarme's; et avant 
de s’embaiqtier , ils exigerent que , pour la 
sureté de letirs personnes, deux de nos gens 
restassent а terre comme otages.

А leur arrivée а bord, ils éprouvaient les 
plus vives appréhensions, mais ils furent singu- 
liérement satisfaitsen trouvant parmi nous un 
Allemand avec lequel ils pouvaient converser. 
C’ctait M. Webber , qui enfin les rassitra en 
leur faisant entendre que nous étions Anglais 
etamisde leur nation. La lettre du gouverneur 
ne renfermait que des fe'licitations. II invitait 
M. Clarke et ses officiers а se rendre а Bolche- 
retsk , sous la conduite de Port et Fedositsch. 
Port nous assura que le gouverneur avait concu 
une très-fausse ide’e de la grandeur des vais
seaux , et de l’objet de leur voyage. Ismyloff 
en avait parle' dans sa lettre comme de deux 
paquebots, en invitant de se bien tenir sur ses 
gardes , parce qii’il nous croyait despirates.

D’après une pareille missive, on avait forme а 
Bolcheretsk differentes conjectures sur notre 
compte. Le major nous présumait occupes dn 
coinmerce, et c’est pour cela qu’il nous avait 
•envoyé un négociaut: mais 1’oflicier qui coi»-
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niandait sous Ie major, soupconnait nos vais- 
seaux d’être Francais, et leur siipposait des vues 
hostiles. 11 fallut toute l’autörlté du major pour 
retenir les habitans dansla ville : ils voulaient 
totis se retirer dans ('intérieur- du pays^ le nom 
francais les remplissait d’épouvante.

Ces inquie'tudes prenaient leur source dans 
un soulèvement arrivé depuis peu d’années, et 
dans lequel le commandant du Kamtschatka 
avait perdu la vie. Un officier polonais noinrné 
Beniowski, exilé danscette contrée , ayant pro
file de cc moment de troub!e,saisit une galiote-qui 
se trouvaic а l’entrée de Bolcheretsk ; il avait 
entrainé un nombre de matelots russes, dontil 
avait débarqué une partie sur les iles Kuriles, 
et entre autres Ismyloff qui faisait partie de 
son équipage. C’est ce mèroe événement qu’Is- 
myloff nous avait raconté а Oonalashka , et que 
nous avions compris assezmal. Beniowski avait 
passé а la vue du Japon , avait reconnn l’ilê 
de Lucon oü il avait pris des informations sur 
la route de Canton. Arrivé en Chine, il s’éiait 
embarqué sur un vaisseau francais de l’lnde 
qui retournait en Europe, et dela s’était rendu 
а Pétersbourg , ainsi qtie la plupart des Russes 
arrivés sur les navires de la niême nation. Nous 
rencontrarties dans le havre de Saint-Pierre et 
Saiut-Paul, trois hommesqui avaient fait partie 
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de l’équipage de Beniowski, et quinous don- 
nèrent ces détails.

Tons ces événeinens e'taient cause que nous 
inspirions а ces bonnes gens tant d’alarmes et 
d’inquiétudes, qne le sergent avait pris le parti 
de faire cacher M. Port dans sa cuisine, afin qu’il 
reconnüt par nos discours si nous étions véri- 
tablement Anglais. Nous jiigeåines, au costume 
de M, Port, et а la coinmission dont il était 
chargé, qu’il était sans doute le secrétaire du 
gouverneur , et en celte qualité , M. Clarke le 
retint а diner; inais au ton de snpériorité que 
prit bientóuenvers lui M. Fedositsch, nous 
reconnumes que M. Port n’était qu’un domes- 
tique. Rien ne nous obligeaitde sacrifier а l’or- 
gueil les agrémens que sa société nous procu- 
rait. Nous ne voulümes pas qu’on lui demandat 
quel était son rang, alin de pouvoir continuer 
de le trailer en egal. II nous était d’ailleurs 
d’une grande ulilité, puisqu’il nous serv ait d’in 
terprète.

Nous commencaines enfin а prendre des in-- 
formations sur les moyensde nous procurer des 
provisions fraiches, et des munitions navales, 
dont nous av ions surtout un besoin urgent. Les 
provisions que les envlrons dela baie pouvaient’ 
nous fournir , se réduisaient а deux génisses. 
Quant aux munitions nayales, le négociant qiu

• к.
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s'oflïait а noiis en procurer , voulait notis 
soumettre lides conditione sionéreuses, que le 
capilaine Clarke jugea convenable de faire partir 
nu officier potir Bolcheretsk, а l’effet de s’in- 
former des prix. II expédia un exprès au gouver
neur pour l'informer de ce dessein, et le désa- 
bnser des soupcons qu’il avait formés suiTobjet 
et le but denotre voyage. Je fus chargé de cette 
commissiön auprès du gouverneur. Le capi- 
taine Clarke me donna M. Webber pour inter
prete. Le capitaine Gore voulut être de la par- 
tie; MM. Port et Fedositsch nous accompa- 
gnèrent avec deuxCosaques.Nos conducteurs- 
eurent soin de nous munir de fourrures; nous 
reconnümes bientót la sagesse de cette pré- 
caution.

Nous trouvåmes а l’embouchure de la ri- 
vièred’Avatska un bateau commode, construit 
comme une yole de Norwège , sur lequel nous 
remontämes la rivière avec quelques pirogues 
qui portaientnos bagages. Dixrameurs faisaient 
marcher notre bateau avec de longues perches. 
Deux de ces hommes étaient Cosaques, et les 
quatre autres Kamtschadales. La difficulté de- 
remonter le courant leur causait une trés-grande 
fatigue qu’ils supportèrent avec courage pen
dant dix heures, et durant tout ce tems, ils ue 
se reposèrent qu’une fois. Nous eumes ce- 
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.pendant le déplaisir de voir qu'a la nnit nous 
etions encore а qninze milles de l’oslrog : les 
has-fonds avaienl occasionné ce retard. 11 nous 
fallut niettre а terre, pour attendre le jour ; 
nous dressames une petite tenteque nousavions 
apport ée : avec un grand feu et quelques jattes 
de punch , nous passåmes la nuit sans trop de 
désagrément. Nous fuines étonnés de la prompti« 
tude et de la dextérité avec lesquelles lesKamt.1:- 
chadales dresserent nos tentes etfircnt cuire nos 
provisions, et nous remarquåmespeut-étre avec 
autant de surprise, qu’ils avaient tous eu le plus 
grand soin de se munir de leur théiére. Ils 
regarderaient comme la plus grande des priva
tions de ae pas boire de thé deux ou trois fois- 
par jour.

Le lendemain 8, dans la matinée, nousvi- 
mes venir au-devant de nous le toion, ou le 
chef de Karatchin , qui, informe de notre 
arrivéé, avait fait pre’parer des canots plus lé
gers et plus propres а la navigation des parties 
plus élevées de la rivière. Il nous fournit un 
haleau commode, compose de deux canots réu- 

.nis par des harves transversales , et double de 
peaux d’ours. Cette nouvelle embarcation ren
dit nöt re course rapide: а dix heures, nous arri- 
våmes а Г ostrog, qui est la résidence de ce 
chef. Nous у fumes rectis par une troupe de 
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Karatscbadäles des deux sexcset par les doraes- 
tiques nisses de Fedositsch. Cet ostrog est si- 
tué agréablement sur les bords de la rivière. И 
consiste en ti ois maisons de bois , trois jourtes, 
ou habitations souterraines, et dix-neuf heila
gens , ou cabanes d’e'té. Nous lumes conduits 
а la maison du toion , bomme d’une pbysiono 
mie agréable, né d’une mere runse et d’un pére 
kamtscliadale. Cette maison , comme loules les 
autres, étail divisee en deux chambres, oiil’on 
ne voyait guere d’autres meubles qu’une longue 
table environne'e d’un bane. Mais les soins et 
Jes attenlions de l’hóte , la joie qu’il témoignait 
de nous recevoir ebez lui, compensaient la 
paimeté de son ameublement. Sa femme fai- 
sait on ne peut mieux la cuisine , elle nous ser
vit diverses sortes de poissøn el de gibier , et 
differentes espèces de baics de bruyeres qu’elle 
gardait depuis l’année précédente.

Tandis que nous dinionsdans cette miserable 
cabane, а l’extrémité du monde, et au milieu 
d’une peuplade dont jusqu’alors nous avions 
а peine soupeonné l'existence, mes regards se 
fixérent sur une cuil’er de cuivre а moitié usée, 
et dont la forme ne m’élait pas inconnue. En 
l’examinant, nous у vimes empreint le mot 
London... Ceuxquionte'prouvéleseffets d’une 
longue absence, ou qu’un espace immense а
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long-tems sépare's de leur patrie, concevront 
facilement le plaisir que nous fit éprouver cette 
de'couverte. Je n’ai pu me résoudre а omettre 
ectte circonstance que Гоп nou vera peut-être 
minutieuse, et qui nous fit jouic des plus douces 
emotions.

Noïis devions quitter la rivière а Karatcbin 
et faire le reste du voyage en traineaux; niaisla' 
ehaleur du soleil avait fondii la surfaee de Ia 
neige, et il fallet attendre jnsqu'au soir, afin 
que le froid la durcit. Nous eumes done le tems 
de nous promener autour du village. Après sou
per, nous régalåmes le cltef et sa femme aveo 
du punch , et le capitaiue Gore leur fit des pré
sens assez piécieux. Anssi-nous laissèrent-ils en 
possession de Ia chambre antérieure, et nous 
nous couchames sur des nattes pour prendre en 
pen de repos,, en attendant que la neige prlt 
une consistance cotivenable.

Nous-fumes éveilles vers les neuf heures du 
soir par les hurlemens des chiens, ils poussè- 
rentdes sons lamentablestout le temsqu’on mit 
а charger les bagages. An moment du départ, 
ils lirent entendre un glapissemeut doux et gai 
qui cessa tout-а-.fait lorsque nous fümes en 
jnarche.

J’ai rapporté en Angleterre un de ces trai
neaux , il se trouve dans le cabinet de sir Ashton
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Lever. Sa longueur est d’environ quatre piecjs 
et demi, et sa largeur d'un pied. II est fait en 
forme de croissant et d’un bois dur et léger; ses 
diverses parties soul solidenient fixées par des 
liensd’osier. Ceux qui appartiennent a des gens 
fiches, sont agréablement peints en rouge et en 
bleu. Le siége est garni de peaiix d'ours ou d’au- 
tres fourrures. Le devant de ces voitures est 
orné d’anneaux de fer ou declochettes, dont le 
breit continnel а vraisemblablement pour hut 
d’encourager les chiens. Chaque traineau est or- 
dinairement attelé de cinq de ces animaux, et 
ne porte grière qu’tine seule personae avec le 
eonducteurqiiis’asbied de cóté. Comme lesrêne& 
n’assujétissent pas les chiens par la tête, mais 
seulement par le cou, elles produisent peu d’ef- 
fet, et le Kamtschadale ne compte guère que 
eur sa voix pour se faire obéir. Au lieu de fouet, 
il tieut un baton crochu; en frappant Ia neige 
il sait modérer la vilesse de l’altelage, ou niênie 
l’arrête tout-h-fait. Si les couisiers se montrent 
paressetix ou inallentifs, il les clialie en leur 
•jetant son baton :la prestesse avec laquelle il le 
Tamasse est remarquable et forme la principale 
dilliculté du métier. De cette manoeuvre dé- 
pend leur süreié. Les Kamtschadales assurent 
que s’ils perdaient leur båton , les chiens ne 
■tarderalent pas а s’en apercevoir. Pour peu que
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le conducteur inaiiquat dc sang-froid , ils s’ein- 
porteraient et ne s’arrêteraient que forcc's par 
l’excès de la fatigue; et coinftie ils ne s’épuisent 
pas de sitot, le traineau serait renversé , brise 
eontredes arbres, empörte dans un précipice,et 
finirait par être enseveli sous la ncigé avec les
chieris et Ie conducteur.

Pendant l’biver on nonrrit ces animaux avec 
des restes de poissoussecs, ou dii poisson potir- 
ri, mais 011 les prive de ces aliinens un jour 
а vant qu’ils entrcprennent un voyage : ils ne- 
mangent point qu’ils n’aienl at teint le terme de 
leur course. Quelquefois ils jeunent ainsi deux, 
jours de suite, et l’on notis а åssuré que pen
dant eet espace de tems, ils parcourent line 
étendue de cent vingt milles, (quarante lieues).

Nons ne vouluines pas nous en rapporter а 
notre adresse; nous primes chacun sur notre 
traineau un bomme pour le diriger, et l’état 
des cliemins rendait celle besogne assez diffi
cile. Lc de'gel avait fait tant de progrés, que 
notis ftimes souvent oblige's d’aller h pied. Nos 
guides porteren!,l’espace de plusieurs milles, la- 
partie inférieure des traineaiix sur letirs épau- 
les; ils s’étaient munis potir cela de souliers 
propres а la neige. J’étaismené par un Cosaque 
de tres-bonne humeur, mais si peu adroit qu’h 
tout instant nous versions : ce qjii diverlissait
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ïa caravane. Elle se composait de dix trar- 
neaux; celui du capitaine Gore était double, 
bien garni de fourrures, et altelé de dixchiens, 
rangés sur trois lignes,

La pluie nous surprit, après environ quatre 
milles decheinin. Ce contre-teins et l’obsciirité 
de la nnit nousdéterminèrent а attendre le jour 
dans l’endroit ou nous nous trouvions. Nous 

jetdmes l'ancre dans la neige,si j’oseme servir 
de cette expression, mais je n’en puis trouver 
une plus juste pour designer la maniére dont 
on assure les traineaux. Le lendemain dans 
l’aprés-midi, nous arrivåmes а Natcheekiri, 
situé sur la rive d’un petit ruisseau qui se jette 
dans le Botchoireka, un peu au-dessous de la 
bourgade. Cet ostrog est peu considérable, il 
n’est compose que d’une inaison de bois, qui 
est la résidence du toïon , de cinq balagans 
et d’une jeurte, ou habitation d’hiver. Nous 
finnes accueillis avec le meine einpressement 
qu’a Karatebin. Le lendemain, nous nous em- 
barquåmes sur le Bolchoireka, dans l’espérance 
d’arriver bientot а Bolcheretsk, éloigné de Nat- 
cheekin d’environ quatre-vingts milles.

Nous nous trouvåines au dela des montagnes, 
le 12 au niatin, et nous entråtnes dans une 
plaine immense , cou verte d’arbrisseaux. Sur les 
neuf teures, nous nous etions rendus а un os- 
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trog qu'on nomm« Opatchin, а cinqnante milles 
de Nateheekin, et qui n’est guere plus considé*- 
rablequeKaratchin. Nous у trouvåmes unser
gent et quarre soldats rosses, qui nous atten- 
daient depuisdeux jours. 11s expédièrent sur-le- 
champ un bateau а Bolcheretsk pour annoncer 
notre arrivée au gouverneur. Un canot fourni 
de peauxet de fourrures, et équipe magnifique- 
ment, était préparé pour nousrecevoir. La na
vigation fut plus facile et plus expédilive •, la 
rivière deveuait plus, rapide а mesure que nou3 
descendions.

Nous vimes, avec quelque cliagrin, en ap- 
proeliant de Boleheretsk, qu’on se disposait а 
nous recevoir en cérémonie. И у avait long- 
teins que tons nos habits élaient usés; nos ver
lernens de voy.age étaientnn mélange burlesque 
des modes européénues , indiennes et kamts- 
chadales. Nous pensames qu’il serait ridicule de 
faire dans eet équipage une entrée solennelle 
dans la capitale du Kamtschatka. Nous fitnes 
nosefforts pour nous dérober auxhonneurs qu'on 
nous préparait, mais Ie gouverneur insista , et il 
fallut nous rendre 'a ses desirs. 11 me sembla que 
je saluais avec beaucoup de maladresse, et je 
remarquai que mes camarades n’avaient pasl'a'r 
moins gaiiche : nous avions’depuis dix ans re
nonce а cette habituele. Nous fümes accueillis urn
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lamanière la plusaimable, maisnous füinestrès- 
affligés de voir que le gouverneur avait pres- 
que cntièremeiit oublié la langue francaise; et 
M. Webber, qui parlait l’allemand, eut seul le 
plaisir de s’entretenir aveclui.

Le major Behin était accompagné du capi
taine Shmaleff, son lieutenant, d’un autre offi
cier, et de tout le corps des marchands de la 
place. Il nous mena chez lui ou sa femme nous 
recut avec unc extreme politesse. Elle nous 
avait fait pre'parer le thé et d’autres rafraichis
seurens. M. Webber exposa l’objet de notre 
voyage, et nos divers besoins, ajoutant que 
l’e'iat du pays aux environs de la baie, ne nous 
laissait pas espérer d’obtenir beaucoup de 
secours de ce district, et que la difficulté des 
transports а cette époque de l’année et le peu 
de tems que nous tarderions а remettre en mer , 
empècheraient sans doute que nous pussions re- 
cevoir nos approvisionnemens de l’intérieur du 
pays; inais le major l’interrompit en disant,que 
nous ne savions pas encore ce qu’il potivait 
faire pour nous. II se lit alors donner une nole 
des cboses qui nous étaient nécessaires, et de
signer le teins qu’il aurait pour nous les pro
curer.

Il nous conduisit le soir dans la maison qui 
nous était destine'e. Nous passåmes devant deux 
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corps de garde, dont les soldats nousrendirent 
les honneurs militaires. Deux seutinelles furent 
pose'es a notre porte, et un detachement com
mande' par un sergent, occupait une maison 
voisine.
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CHAPITRE XXV.

Dsscrtftioh de Botclierelsh. — Présens du major 
Behm—Danses russes et kamtschadales.—Retour au 
liavre de Saint-Pierre et Saiut-Paul. — Trait de re- 
connaissauce de la part des matelots. — IXonvclles 
tentatives pour la dccouverte d’un passage au nord.

Le lendeinain 15, dans Ia matinee , le major , 
le capitaine Shmaleff, et les principaux habi
tans de la ville, vinrent notis faire visite. 
MM. Behm et Shmaleff s’informérent des arti
des dont nous avions le plus besoin а bord des 
vaisseaux, et ils voulurent nons faire partager 
avec la garnison le peu de provisions qui leur 
restaicnt. Ils regrettaient en meine tems que 
nonsfussions venus dans une saison ou lesslonpes 
d’Okolsk qui doivent les approvisionner, n’é- 
taient point encore arrivés. Nous conseniinies 
а accepter la proposition de ces géne'reux e'tran- 
gers , mais а condition que nous connaitrions le 
prix des articles qui notis seraient fournis, et 
que nous oflririons en* paiement des billets du 
capitaine Clarke, tire's sur le bureau des vivres 
établi а Londres. Le major Behm refusa un tel 
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engagement: il nons dit que la généiosité re- 
conuue de sa souveraine, ne lui permettait pas 
de recevoir nosbillets; epie setdément pournous 
satisfaire, il consentait а accepter un cerlificat 
des clioses qu'il nous aurait fournies, et qti’il 
l’enverrait а Pétersbourg, comme tine preuve 
qu’il avait rempli son devoir. <<Ce sera, ajouta- 
t-il, aux deux cours, а se témoigner leur re- 
connaissance, ainsi qu’elles le jugeront conve- 
nable. »

Nous ne savions comitient répondre а des 
procédés si obligeans ; nous le suppliåmes d’a- 
gréer au moins notre admiration et notre vive 
reconnaissance. Heureusement le capitaine 
Clarke m’avail remis un exemplaire des plan
ches et des cartes du secondVoyage du capi
taine Cook , en me chargeant de l’offrir en son 
noni au major. M. Behrn recut ce niince pré
sent avec uncsatisfaction qui montrait que nous 
ne pouvions lui rien presenter de plus agréable.

Le capitaine Clarke avait aussi confié a ma 
discrétion le pouvoir de lui faire voir une carte 
des découvertes du troisieme Voyage. Cette 
marqué de confiance el d’amitié le transporta 
de joie. Il avait eu la délicatesse de se borner 
sur ce sujet а des questions générales. II fut 
frappé de voir d’un coup d’æil la position et 
letendue des cótes de l’Amérique et de l’Asie,
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dont ses compati iotes, aprés tant de voyages, 
n’avaient encore acquis qu’tiue connaissance 
partielle et imparfaite.

Ce meine jour, nous dinåmes cliez le major. 
La table fut servie а l’anglaise , а la russe et h 
la kamtschadale. Dans l’aprés-niidi, nous visi- 
tåines la ville de Bolcheretsk. Elle est située 
dans une plaine basse et marécagense, d’envi- 
ron treize Heues de longueur et d’une largeur 
considérable , qui se prolonge jusqu’a la mer 
d'Okotsk. Elle est båtiesnr la rive septentrionale 
de la Bolchoireka, entre l’enibouchure de deux 
autres rivieres qui у versent leurs eaux. La pé- 
ninsttle sur laquellese trouve Bolcheretsk , а été 
séparée du continent par un grand canal, qui 
est l’ouvrage de M. Behm. Cet ou vrage n’ajoute 
pas settlement h la force de la place, mais il la 
rend moins sujette aux inondations. Au-dessous 
de la ville , la rivière а de six а buit pieds 
d’eau , et une largeur d’un quart de mille en- 
viron. Elle а son embouchure dans la mer d’O- 
kolsk , а la distance d’environ vingt-deux milles; 
elle est navigable pour les plus gros båtimens.

La contrée ne produit aucune espece de 
grains , et nulle part la terre n’est cultivée. Le 
jardin du major était le seul qu’on eut jamais 
forme dans ce pays presque toujours couvert de 
neige. Partout ailleurs le sol est rempli de pe- 
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tits mondrains d’uue espece de tombe. Nous 
n’aperciunes dans tonte cette campagne qu’iine 
trentaiiie de vaches. Le major avait six bons 
cbevaux. La nécessitéd’avoir un grand noinbie 
de cbiens, ne pennet d’éleverd’autrebétailque 
celui qui peut leur re'sister : durant I’e'te' b s 
chiens errent librement, et doivent pourvoir а 
leur subsistance; ce qui les rend si avides , 
qu’ils osent quelquefois attaquer niênie les lau- 
reaux.

LesmaisonsdeBolscheretsk, sont construites 
cn bois, toutes sur le même plan , et couvertes 
de cbaume. La maison du commandant est plus 
spacieuse que les autres: eile est composée de trois 
grandes pièces dont l’ameublement est propre et 
de'cent. Cette habitat.ion serait jolie , si le’talc 
qui couvre les croisées ne lui donnait uneap- 
pareuce che'tive et désagréable. La ville consiste 
enplusieursrangées de badmens, dont chacune 
comprend cinq ou six maisons, liées ensemble 
par un long corridor qui en traverse toute la 
longueur; d’un cóté sont les cuisines et les 
magasins, et de l’autre lesappartemens. Outre 
ces båtimens, il у а des barraques pour les sol
dats russes et les Cosaques, une e'glise d’assez 
belle apparence, et а l’extrémilé dela ville, 
un grand nombre de balagans qui appartien- 
nent aux Kamtschadales. Le nombre des liabi-
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lans est de cinq ou six cents. Dans la soirée, 
le major donna une fête , a laqiielle furent 
invités les dames et les principaux habitans du 
pays.

Le major, informe’ des démarches que nous 
avions faites en secret aupres du marchand 
Fedosiisch pour procurer a nos matelols du 
tabac dont ils manquaient depuis prés d’un an, 
en fit porter а notie insu dans notre maison 
quatre sacs, cliacun de plus de cent livres ре- 
sant ; il nous chargeait de les offrir aux mate
lots en son nom et en celui de ses soldats. 11 у 
ajoiita vingt pains d’un trés-beau sucre , et 
plusieurs livres d'excellent thé ; tons aiticles 
dont nous avions le plus grand -besoin. Ma- 
damé Belim nous envoya du miel, des fignes , 
du beurre, du rizet d’autres comestibles pour 
le capitaine Clarke. Elle nous recommandait 
de lui expriiner combien elle s’intéressait h sa 
santé et desirait apprendre sa gnérison. Nous 
finies d’inutiles efforts, pour mett-re des borncs 
а -tant de largesse. Le major nousrépondait tou- 
jours que nous avions beaucoupsftuffert, et que 
nous devions éprouver toutes sortes dehesoins. 
La longueur du tems que nous avions passé sans 
toucher а aucun port, lui paraissait inconce- 
vable, et il n’aurait pu le croire, s’il n’eut vq 
nos caries et d’autres preuves aussi manifestes.



1779) AUTOUR DU MONDE. ?55 
En voici une qu’il remarqua lui-méme, et qui 
lient а un fait curieiix dontl’explicatioul’aurait 
fort embarrassé avant nolre arrive'e.

On sait que lesTschutskyssont le seul peuple 
du nord de l’Asie qui ait maintenu son indé» 
pendance , et que les Russes ont fait de vaines 
tentatives pour le subjuguer. 11s se sont con- 
tentés de transporter leurs frontières des bords 
de l’Anadir а crux de l’Ingiga, et d’y établir 
une forteresse. Le major Behra recut des depe
ches de ce fort le jour de notre arriyée а 
Bolscheretsk. On lui apprenait qu’uue tribu de 
Tschutskys était venue volontaiieiuent offrir un 
tribut, et proposer un traité d’alliance avec la 
Russie. Les Tschutskys interroges sur la саше 
de ce changement subit d’opinion, répondirent 
que , sur la fin de l’été précédent, ils avaient 
été visités par deux grands canots nisses, et 
qu’ils avaient été traités par les équipages aveG 
tant de bonté , que comptant toujours sur les 
meines dispositions, ils desiraient faire un traité 
qui fut également agréable aux deux nations. Ce 
fait extraordinaire avait occasionhé beattcoup 
de conjectures а Ingiginsh et а Bolscheretsk ; 
jamais on ne l’eut corapris si nous n’en eussions 
donné la solution inotredescente surlacotedes 
Tschutskys expliquait ce mystére.

Le 14 , nousdinåmeschez le capitaineShma- 
Tome F~I. L
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к ff, qui pour varier les amusemens, nous donna 
dans l’aprés-midi le spectac.le des danses russe et 
Kamtschadale. Ladanse russe eutbeaucoupde 
ressemblance avec la danse de la cornemuse. 
Les danseurs élevaient а peine le pied , ils te- 
naient leurs bras sur les cótés, leur corps res- 
tait droit et immobile : settlement lorsqu’ils pas- 
saient les uns devant les autres , ils élevaient la 
main avec promptitude, mais sans grace : cette 
danse nous parut assez insigniliante, mais la 
danse kamtschadale joignit а ce méme défaut 
la bizarrerie la plus singuliere; elle imitait l’ours, 
auxmouvcmensgaucheseth ladémarchelourde. 
Chaque danseur avait sans cesse le corps courbé, 
il s’avancait les genoux pliés , et s’efforcait de 
representer avec ses bras toutes les attitudes du 
grotesque animal qu’il prenait pour modele.

Lorsque notre départ fut arrété, M. Behm 
nous dit qu’il nous accompagnerait jtisqu’au 
havre de Petropalauvvska; il avait résigné le 
commandement du Kamtschatka au capitaine 
Shmaleff, et devait se rendre а Pétersbourg. Je 
recus de son His un magnifique véteinent kamts
chadale , tel qu’en portent les principaux toions, 
dans les jours d’appareil, et de sa fille une su
perbe fourrure de zibeline.

La veille de notre départ, il vonlut nous 
faire connaitre les mæurs des habitans et les 
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üsagesd'u pays.ll nous donna unefête ой se trou- 
vèrent les personnes les plus qualifiées du village 
voisin. Les femmes arrivèrent magnifiquement 
vêtuesa la kamtschadale. Les femmes des officiers 
de la garnison élaient habillées moilié а la mode 
de Siberië , moitié а celle d’Europe. Pour for
mer un contraste plus frappant, madame Behm 
s’était richement paree а l’européenne ; nous 
admirions tour 'a tour la richesse et la beauté 
des soiries et la singularité des vêtemens. Ce qui 
rendait ce spectacle encore plus enchanteur, 
c’est. que nous en jouissions au milieu de la cen
tree du Monde la plus sauvage et la plus trjste. 
II у eut des danses et de la musiqne.

Le lendetnani lorsque nous fumes prendre 
congé de madame Behm , nous trouvames les 
soldats et les Cosaques de la garnison rangés sur 
une ligne, et sur une aulre étaicnt placés eil 
groupe tous les hommes de la ville revêfus de, 
leurs habits les plus riches. Des que nous pa- 
rumes, l’assemblée entonna un chant mélan- 
colique : teile est dans cette coutrée, la ina- 
nièie de prendre congé de ses amis. Nous nous 
rendimes а la raaison du gouverneur , accom- 
pagnés de tous les soldals et des habitans, et 
précédés par les tambours et la musique de la 
garnison. Nous у trouvames madame Beth.ni et 
les autres damesde la ville vêtues de longs man- 
leaux de soie doublés d’une riebe fouirure de
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diverses eouleurs. Après avoir pris quelques ra- 
fraichissemcns qu’on nous avait préparés, nous 
descendimes versla rivière, au milieu des dames 
qui chantèrent ainsi que les hommes, des airs 
doux et tendres. Nous ne quiltames point ces 
hótes génércux, sans éprouver une vive emo
tion. Lorsque nous fumes dans nos canots, ils 
nous saluèrent par trois acclamations; quand 
nous finnes prés de les perdre de vue, de nou- 
velles acclamations nous exprimerent leurs der- 
niers adieux.

Le courant de la rivière était si rapide, que 
notre retour fut plus difficile que ne l’avait cté 
notre premier trajet. Dans tous les ostrogs ou 
nous passions, la joie la plus vive animait toutes 
les physionomies 'a la vue du gouverneur, et 
bientót eile faisait place а la douleur dès qu’on 
apprenait qu’il était sur le point de quitter la 
contrée. Nous avions dépêche de Bolscheretsk 
un expres au capitaine Clarke, pour l’informer 
de l’acctieil distingué que nous avions recu de 
la part du gouverneur et des habitans, et lui 
annoncer que M. Behm venait avec nous. А 
notre entrée dans la baie , les canots des deux 
badmens vinrentanotrerencontre. Lesrameurs 
étaient proprement vêtus, et tous les officiers 
aussi bien parés que le permettait le mauvais 
état de leur garde-robe. Le major fut étonné de 
l'air robuste et bien portant des deux équipages.
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Sa surprise augmenta en voyant nos matelots 
pour la plupart sans autre vêtement qu’une 
chemise et leurs longues culottes, malgré le 
mauvais teins.

M. Belim descendit а terre avant de visiter 
les vaisseaux, pour ne point deranger le capi- 
ta'ne Clarke qui e'tait trés-incommodé; mais le 
22 , il vint а bord de la Resolution : il fut salué 
de treize coups de canon, et recut toutes les 
marqués de distinction qu’il était en notre pou- 
voir de lui rendre. Il avait a sa suite le com
mandant d’une galiotte russe, le maitre d’un 
sloop qui était dans la baie , deux marchands 
de Bolscheretsk, et le prétre de Paratounca , 
qu’il eslimait beaucoup. Il alla atissi examiner 
la Découverle et revint diner а bord dela Re
solution. Noiislui fimes voir au sortir de table 
toules les curiosités que nousavions rassemblées 
dans le cours du voyage ; et un assortiment 
complet de chaque article lui fut présenté par 
le capitaine Clarke. Nos matelots, а la vue 
du présent de tabac que leur faisait le major , 
marquerent leur reconnaissance d’une manier« 
sublime : ils demanderent unanimement qu'on 
ne leur servit plus de grog, et que leurs rations 
d’eau-de-vie fussent envoyées de leur part к la 
garnison de Bolscheretsk; ils savaient qu’un tel 
présent serail infiniment agréable aux troupes
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russes, et ce sacrihce de la part des équipages 
e'tait d’autant plus admirable , que dans la cam
pagne rigoureuse qu’ils allaient faire au nord , 

c eet article élait presque indispensable. Le ca- 
pitaine Clarke ne voulut pas les exposer a une 
si grande privation ; il ne laissa méme pas une 
si belle action sans récompénse, et remplaca 
sur ses propres provisions de rum , la petite 
quanlité de grog qu’il fut possible de faire ac
cepter au major ; il у jcignit deux douzaines de 
bouteilles de vin du Cap , et quelques autres 
petits pre'sens pour madame Behm.

Le prochain départ du major pour Péters- 
bourg offiait а M. Clarke une heureuse occa
sion d’écrire h ('ambassadeur d’Angleterre а la 
cour de Russie. M. Behm voulut bien se char
ger du journal entier du capitaine Cook, et de 
la carte de toutes nosdécouverles, jusqu’a l’ar- 
rivée des vaisseaux dans la baie d Avatska; de 
inanière que s’il était survenu quelque malheur 
aux deux vaisseaux , l’Amirauté se trouvaiten 
possession de presque toute l’histoire du Voyage. 
M. Behm nous quitta le 25 ; lorsqu’il eut recu 
les honneurs railitaires des deux båtimens, les 
matelots demandèrent qn’on leur permit de le 
saluera la maniére du pays, et firent trois ac- 
ciamatious. Nous avions tons une sorte de ve
neration pour eet officier. Nous etions vive- 
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inen t towdhe's de tous lesservices qu’il nous avait 
rendus. Outre les vivres et les raunitions, la 
valeurintrinseque des presens que nousrecumes 
de lui, montait a plus de deux Genis' livres ster
ling ( en viron 48oo francs). Mais rien n égalait 
snrtout les précautions délicates et ïnênie les 
délonrs ingénieux par lesquels il s efiorc.ait de 
diminuer pour nous le poids de tant d obliga
tions. Il s’occupa mènae des besoins que nous 
éprouverions a 1’avenir. Comme il lui paraissait 
plus que probable que nous ne découVririons 
pas de passage au Nord , et qu’en conséquence 
nous reviendrions au Kamtschatka sur la fin de 
1’année, il exigea du capitaine Clarke un état 
des agres et des provisions debouche, qui nous 
manqueraient alors, afin qu’on les envoyat d 0- 
kotsk, et qu’ils fussent tont prêtsa notre re
tour. Il porta encore plus loin ses attentions : 
il nous remit un éerit par lequel il enjoignait 
а tous les Russes que nous pourrions rencon- 
trer, de nous assister en tout ce qui dépendrait 
d’eux.

Je vais maintenant rendre compte de ce qui 
siétait passé dans le havre durant notre absence. 
Bepiiis l’époque а laquelle la grève cessa d’être 
embarrassée par les glacés , c’est-a-dire le 15 
mai /.iusqu’a notre départ du havre, une mul* 
titude ïhcroyable de poissons nous eovironna
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<le totis cótés. Les toions de la ville et'ceux dit 
village de Paratounca , avaient recu ordre de 
Bousen envoyerdes provisions par lesKamtscha- 
dales, et ceux-cinous en apponerent nne teile 
qrantité, que souvent nous manquåmes de 
place sur les vaisseaux pour loger tant de pré
sens. Le 16, on tua un jeune bæuf que le ser
gent nous avait procuré et qui pesait deux cent 
soixante-douze livres. Nos gens n’avaient pas 
mange de bæuf frais depuis prés de deux ans 
et demi.

Lemème jour, l'aide du charpentier mourut. 
II succombait aux fatigues de notre expedition. 
La maladie de M. Clarke empirait de jour en 
jour, malgré les alimens salutairesque lui oflfrait 
le Kamtschatka. Le prétre de Paratounca, qui 
lui était tendrement attaché, lui envoyaitchaque 
jour du pain, du lait, du beurre frais et des 
volailles.

Le Ier. juin, nous célébråmes l’anniversaire 
de la naissance du roi d’Angleterre; le prétre de 
Paratounca nous donna une grande fête en ré- 
jouissance decet heureux événement; le 6nous 
recumes vingt bétes а cornes qui arrivaient de 
Verchnei, ostrog éloigné du havre, а envi- 
ron cent milles. Ces animaux avaient mis sept 
jours en route et se trouverent en bon état.

Nous mimes а la voile le 12, et nous suivimes 
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la direction des coles. Le 15, un bruit sourd 
et semblable а celui dutonnerre se fit entendre 
avant le lever de l’aurore; quand le jour parut, 
nous trouvånies les pontset les cótés des vais- 
seaux couverts d’une poussiere fine d’un pouce 
d'épaisseur, et qui ressemblait а de l’émeri. 
L’atmosphere était obscurcie par cette substan- 
ce; et vers la montagne ou existait le volcan , 
elle était si épaisse et si noire qu’on ne pouvait 
dislinguer la forme de la colline. Dans le cours 
dela journée, les explosions devinreut plus vio« 
lentes, et les matièresprojetéesfurent souvent de 
la grosseur d’une noisette. Le soir il у eut des 
eclairs et des coups de tonnerre qui, joints'al’obs- 
curité de l’atmosphere et а l’odeur fulfureuse que 
nous respirions, forrnaient un sp'ectacle propre 
а jeter l’épouvante. Les vaisseaux se trouvaient 
а huit lieues du pied de cette montagne.

Comme le dessein du capitaine Clarke était 
de se tenir а la vue de la cóte du Kamtschatka , 
afin d’en determiner exactement la position , 
nouscontinuåmes jusqu’au 18, degouvernerau 
nord-nord-est avecdelégeres brises etdesvents 
variables.Ceméme jour, les vents fraichirent de 
la partie du sud, et le tems devint si obscur et 
si brumeux qu’ileüt été iniprudentde conserver 
plus long-tems la vue dela terre.Nous nous en 

. rapprocbames le 20, et nous apercumes le Kro- 
L.



2<2 VOYAGES (7и/л
notskoi Noss, dont la latitude sur les cartes 
nisses s’accorde avec notre estime, qui fut de 
5+d 42 ', mais qui diflere considérablement par 
la longitude. Nous l’avonsdéterminée а 3d 34 ' 
а l’esld’Avastka, ou h 162 d 17 ' к Test du iné- 
ridien de Greenwich.

Le 21 nous eumes connaissance de Kamts- 
cltalskoi Noss, par 56d 3' de latitude, et 163 d 
20 ' de longitude. La saison était trop avancée 
pour relever d’une maniére exacte la cöte du 
Kamtschatka, et le capitaine Clarke se proposa 
de de'terminer settlement la position des diffe
rentes projections de la cote, durant notre pas
sage au détroit de Behring. Dans cette vue, il 
gouverna sur une baie immense entre le Kamts- 
chatskoi Noss et l’Olutorskoi Noss, pour amener 
ce dernier qui, seion les géographes russes, ler
mine la péninsule appelée Kamtschatka, et de
vient la limite de la contrée des Koriaques.

Le 24, nous vimes un grand nombre de 
goélands, et nous fhines témoins de la maniére 
dégoutante dont le goéland arcli^ue, qvi estun> 
peu plusgrosquele goéland ordinaire, se nourrit 
atix dépens dé ce dernier 5 ce qui Га fait nom
iner le parasite. 11 poursuit le goéland -ordinaire 
qui, aprèsavoir fiii quelque tems, en poussant 
deseris de frayetir, laisse tombersa fiente : le 
goéland arotique s’arrete alors et intercepte ces 
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ordures au moment qu’elles vont tomber dans la 
mer.

Le vent s’étant levé du sud-estle i*f. juillet 
nous gouvernantes au nord-est-quart-d’est pour’ 
amener le Tschukotskoi Noss que nous avions 
observé le 4 septembre de l’année précédente, 
dans le méme tems que nous découvriines au 
sud-est l’ile Saint-Laurent. Ce cap et Saint- 
Thadeus Noss forment les extrémités nord-est 
et sud- ouest de l’immense golfe de l’Anadir , 
dans le fond duquel se trouve l’embouchure de 
la riviére de ce nom, qui sépare la contrée des 
Koriaques de celle des Tschutskys. Nous les 
apercumes le 5; nous découvriines, а six lieues 
de distance, une aütre ile dont M. Clarke vou- 
Int determiner la position; mais nous ne pumes 
doubler l’ile Saint-Laurent. Cette nouvelle ile 
peut avoir environ trois lieues de tour. Sa edte 
septentrionale se voit а la distance de dix ou 
douze lieues; cependant comme elle s’abaisse au 
sud-est, nous ne pumes j uger de son étendue. Ces 
iles, ainsi que les terres des environs du Tschu- 
kotskoiNoss, sont couvertes de neiges, et pré- 
sentent l’aspect de la stérilité.

Le 5, nous reconnümesles iles Saint-Diomede 
situées dans le détroit de Behring, entre les 
deux continens ; sur les dix heures du soir, 
nous einbrassaineSjd’un seid coup d'æil,lacol>
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line а pictrès-remarquable, quiest prés du Cap 
du prince de Galles sur la cóte d’Ame'rique, le 
cap oriental de l’Asie, et les deux lies Saint- 
Dionièdeintermédiairesentrelesdeux continens.

Le 6, après avoir déja dépassé un nombre 
conside'rable de glacés énormes, notis remar- 
qiiåines qu’en plusieurs endroits elles adhéraient 
au continent d’Asie.Nous ne fumes pas fort sur
pris d’en rencontrer, vers les trois heitres, une 
vaste plaine, qui s’e'tendait au loin dansl’ouest. 
Nous fitnes voile au nord-est pour reconnaitre 
le continent d’Amériqtie, entre 68 et 69 degrés 
de latitude et nous ne fumes guère plus heureux 
danscette tentative; le 7, sur les six heitres du 
matin, nous fümes arrètés par un large cbamp 
de glacé, qui s’étendait du nord-ouest au Bild
est. Nous firnes, les jours stiivans, prés de qua- 
rante lieties а l’ouest sans apercevoir aucune ou
verture, et sans découvrir, par-dela, une mer 
libre. II était donc inutile de songer а pénétrer 
plus loin au nord pour le moment. Le capitaine 
Clarke se proposa d’aller, en attendant le dégel ,. 
examiner la baie Saint-Laureut, et lepays de 
nos amis les Tscbustkys que nous desirionssur
tout revoir depuis ce que nous avait raconté le 
commandant du Kamtschatka, des effets de notre 
premiere visite.

Le 10, nos canots allérent а la chasse des 
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chevaux marius qu’on voyait en grand nombre 
sur les glacés qui flottaient autour de nous. Nos 
gens observérent plusieurs traits remarquables 
derextrémeaffection de .ces animaux pour leurs 
petits. En voyant approcher nos canots, les 
vieux placèrent les jeunes sous leurs nageoires 
et s’efibrcérent de les entrainer dans la mer. 
Plusieurs, dont les petits venant d’étre tues ou 
blessés flottaient sur la surface des vagues, se 
monlrerent tout-a-coup, et les reprirent au mo
ment même ou les matelots allaient les embar- 
quer. Unefemelle, dont les efforts avaient été 
inutiles pour ressaisir son petit, devint si fu
rieuze qu’elle attaqua un des canots et en perca 
le fond avec ses deux de'fenses.

Une brise qui s’éleva de l’est а buit Iieures flu 
soir, favorisa notre route au sud. A minuit les 
vaisseaux se trouvèrent au milieu des glacés. On 
s’efibrca de passer outre , mais bientót nous ne 
vhnes plus qu’un champ compact, quis’étendait 
au sud-ouest, au sud-est et au nord-est, aussi Іоін 
quelavuepouvait porter. Cet obstacle formida
ble et inattendu forca le capitaine Clarke а re
noncer а son dessein d’aborder la contrée des 
Tschutskys.il ne restait de chemin ouvert qu’au. 
nord, etnous continuantes de porter de ce cóté 
jusqu’au 13, que nous nous trouvames enclaves

Tschutskys.il
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dans un cbamp de glacé solide, auquel, du haut 
des mats, nous ne voy ions point de limites.

Comme il ne restait pas le moindre espoir de 
s'avancer plus au nord, le capitaine Clarke ré- 
sólut de faire une nouvelle et dernière tentative 
sur la edte d’Amérique et verslabaie de Baffin. 
On manæuvra en conséquence de ce edté. Le 
iq, nous apereumes dans l’eau deux oursblancs 
que nous eumes le bonheur de tuer. C’était une 
femelle et son petit : celui-ci ne quilla pointsa 
niere, quoiqu'il lui eut été facile de s’échapper. 
II continua de nager huprès d elle jusqu’a ce qu’a- 
prés avoir été manqué а plusieurs reprises, il 
recut enlin le coup mortel. Nous mangeåmes ces 
animauxdont la chair nous parut infiniment su
périeure h celle des chevauxmarins que les équi
pages des vaisseaux préferent, sans difficullé, а 
loutes les salaisons.

Le 20, les glacés nous opposerent un obsta- 
cle tellement insurmontable, que nous abandon- 
nåmes le projet de revenir en Angleterre par le 
nord est. Voicicomment le capitaine Claike de
termina ses observations. Ce sont les dernieres 
que sa santé lui ait permis de fixer par écrit.

« 11 est désormais de toute impossibilité de 
» pénétrer plus avant au nord, sur cette cóte 
» (d’Amérique); il est contre toute vraisem- 
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» blance que l'e'té puisse fondre un aussi prodi- 
» gieux amasde glace; il esl hors de doute qu’elles 
» offriront constamment une barriere а toutes les 
» tentatives. Je pense doneque le meilleur parti 
»aprendre pour le bien du service, est de passer 
» а la cóted'Asie et d’ycliercher quelque ouver- 
» ture qui permette de s’avancer plus loin; mais 
» je n’ose espérer un meilleur succes : la mer 
» est maintenant siobstruée par les glacés, que 
л je crois e'videmmcnt démontré qu’il n’existe 
»pointde passage. »
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CHAPITRE XXVI.

Suite des tentatives pourtrouver un passage au nord.
— Situation alarmanle de la Découverte. — Retour 
par le détroit de Behring —Mort du capitaine Clarke. 
Nouvelle Relache au havre de Saint-Pierre et Saint- 
Paul. — Details sur un gentilhomme russe exilé au 
Kamtschatka. — Chasse aux ours. — Description gé
nérale du pays.

En effet, ainsi que M. Clarke l’avait pre'vu , 
Bons ne fimes que des tentatives inutiles sur la 
c óte d’Asie. Le 2З, il fallut ouvrir de force un 
passage au sud, å travers les glacés amoncelées. 
La Resolution par vint а s’en degager sur les buit 
heures et demie; mais la Découverte fut moins 
beureuse : des glacés enormes l’eufermérent au 
moment qu’elle croyait atteindre un espacelibre; 
elle fut entrainée avec une extréme violence et 
renversée sur le bord d’une de ces masses. Soit 
que cette glacé immense se rompit, ou qu’elle fut 
mobile, la Découverte concut l’espoir d’échap- 
per au naufrage, et fit un nouvel effort, mais 
avant qu’elle cut pris l’espace nécessaire!» la ma
noeuvre, elle relomba sous le vent, ct se vit de 
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nouveau renverse'e sur une autre masse. Dans 
cettesituationpe'rilleuse , elle s’avanca dans une 
petite ouverture , cargna ses voiles et s’arriarra 
avec ses deux ancresh glace; nolre conserve e'tait 
dans eet etat désespe'rant, lorsque le ciel s’em- 
brufna au point que nous la perdimes de vue, 
quoique nous ne fussionsqu’a ti ois millesl’tin de 
l’autre. La Resolution faisait d’inutiles efforls 
ponrs’ouvrir un cliemin et arriverasonsecours; 
uue glace solide l’environnait de toutes parts, 
lleureusementle vent changea,et passa au nord: 
la Découperte, ayant mis toutes voiles dehors, 
fotca le passage h travers les glacés; mais les 
chocs qu’el'e recut lui firent un grand nombre de 
voies d'eau.

Des que les vaisseaux se furent joints, nous 
fimes voile au sud-est. Le caline étant survenu 
dans l’apres-midi du 24 , les båtimens a rames 
allérent а la chasse des chevaux marins, et en 
prirentdixqui furentservissurles tables, et dont 
la graisse fournit une grande quantité d’huile.

Dans lamatine’edu 25, nonsgouvernamesau 
sud-esttout le jour, sans avoiraueunes glacés en 
vue, mais ellesreparurent le 26; elles flottaient, 
et la force du vent les faisait déiiver au nord. 
Nousportames.au sud-ouest, jusqu’au lendemain 
sur les quatre heures, que nous nous vimesenvi- 
ronnésdemassesde'lachéesetquenousaperctunes

Nousportames.au
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ii ii cbiimp compact qiiis’étendait au nord-qiiart- 
nord-ouest, et au sud-quart sud-est aussi loin 
que la vue pouvait porter. Au-dela nous décou- 
vrions la cóte d’Asie.

llétail indispensable deprcndre alorsunc re
solution. M. Clarke jugea inutile de s’arréter plus 
long-terns а tenter une chose impossible. Les 
dommages que la Découverle avait essnyés 
exigeaient d'ailleurs de promptes reparations : il 
re'solut done de faire voile directement pour la 
baied’Avatska, d’ou nouspoui rionscncoreavant 
l’hiver, reconnaitre lacótedu Japon. Je ne dis- 
simulerai pasla joie qnechacun denous manifesta 
en apprenant la decision du capitaine Clarke. 
Nous etions tous rebutés d’une navigation si pé- 
rilleuse, et poursuivie avec une Constance opi- 
niatre sans le plus léger succes. Les regards se 
tóurnèrent alors vers la patrie, avec des larmes 
de joie, et avec la méme satisfaction que si nous 
eussions été au moment d’aborder les cótes 
d’Angleterre.

Les progres de la navigation dans le détroit, 
furent lents toute la journée du 29. Nous ne 
reviraes la terre que le 5o au soir. Le cap du 
prince de Galles paraissait dans le sud-quart- 
sud-est а six lieues de distance , et l’ile Saint- 
Dioméde au sud-ouest-qiiart-ouest. Dans ce 
moment, nous fimes voile h l’ouest, et а huit 
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heures du matin nous doublåmes le rapdcl’est. 
Le lendemain а quatre heures du matin, nous 
n’etionä qu’a quatre lieues de la baie de Saint- 
Laurent, ou nous avions jeté l’ancre I’année 
précédente. Ce ne fut pas sans les plus vifs re- 
grets que nous doublåmes cette baie , sans faire 
une seconde visite aux Tschutskys. La latitude 
observée а midi, fut de 65 d 6', et la longitude 
de i8qd.

D’après les observations faites sur la cête 
nord est de l’Asie, il est clair , contre l’opinion 
de M. Muller, que le promontoire appelé Ie cap- 
Est, est la pointe la plus orientale de cette par- 
tie du monde, ou en d'autres termes, qu’au- 
cune partie de ce continent ne se prolonge en 
longitude au-dela de 190 d 22' а Pest du mé- 
ridien de Greenwich , et que la latitude de Гех- 
trémité la plus nord-est de cemème continent 
est au sud du 70е parallele nord. Si done les 
terres d’Asie s’avancent plus а l’est, ce ne pent 
ehe qu’au nord du 69 d de latitude ou se ter
minent les découvertes du présent Voyage.

Detoutes nos observations, il résulte que le 
passage au nord-ouestde la mer Atlantique dans 
l’Océan Pacilique, n’existe point au sud du 65 d 
de latitude. S’il existe un passage , ce doit être 
h travers la baie de Baffin ou par le nord du 
Groenland, dans l’bémisphère occidental,'om
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а travers la mer Glaciale , an nord de la Sibé- 
rie h Test; et qnelque part qu’on veuille le pla
cer , il faut que le navigatenr passe nécfssaire- 
ment par le détroit de Behring. II ne s’agit done 
plus que d’exatniner s’il est possible de pénétrer 
dans la mer Atlantiqire, par l’un ou l’autre cóté 
de ce détroit.

Le resultat de nos deux campagnes а fait 
connaitre que la mer située au nord du détroit, 
est moins embarrassée de glacés en aout qu’en 
juillet; mais après l’équinoxe, les jours devien- 
nent si courts,-qu’on ne pent plus espérer de 
dégcl; et s’il est encore des chaleurs dans les 
premiers jours de septemhre, on ne peut rai- 
sonuablement supposer qu’elles soient assez for
tes pour dissiper les glacés des parties les plus 
septentrionales de la cóte d’Amériqne. En letir 
supposant une force suffisante, il faudra conve- 
nir qu’il у aurait dela témérité h vouloir dans 
un tems si court, tenter de se rendre du Cap de 
Glace, aux pat ties connues de la baie deBaffin, 
ce qui fait une distance d’environ quatre cent 
vingt lieues. T а probabiliié serail moindre en
core sur la cóte d’Asie. C’est du moins ce qne 
font présumer nos observations sur l’état de la 
mer au sud du cap Nord , et les details que 
nousont donnés sur la Sibérie les lieutenans de 
Behring et le journal de Shalauroff.
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Le voyage de Dcshneff, si Гоп veut le regar- 

der comme aulbentique , prouverait qu’on peut 
tourner autour de la pointe nord-esl de l’Asie. 
Mais il est invraisemblable que depuis un siècle 
et demi, et dans un siècle decuriositéetd'entre- 
prises, il ne se soit pas trouvé un bomme ca- 
pable d’exécuter le meine voyage. Admettons 
que dans une saison favorable, un vaisseau ait 
trouvé la mer libre le long de la cóte de la Si- 
bérie , et qu’il soit arrivé sans accident al’em- 
bouchure du Lena, ne resterait-il pas а doubler 
le cap du Taimusa qui s’avance jusqu’au 70d 
de latitude, et qu’aucun voyageur n’est encore 
parvenu а franchir ?

On préiend néanmoins qu’il у а de très-fortes 
raisons de croire, que plus prés des póles la mer 
est moins embarrassée par les glacés qu’aux em
bouchures des grandes rivières d’Asie et d’A- 
inérique. La mer ne serait cependant encore ni 
plus libre, ni plus ouverte, к moins que ces 
masses énormes de glacés ne fussent telleinent 
rompues et diviséés par les chaleurs de l’élé , 
qu’elles n’opposassent aucune résistance au sil- 
laged’un vaisseau. S’ilen est ainsi,nous n’avons 
pas choisi le tems favorable de l’année pour 
trouver le passage de l’une а l’autie mer. 11 eüt 
fallu tenter l’entreprise en avril ou en mai, 
avant le moment ou les glacés se détacbent de
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l’embouchure des rivières. Mais combien de 
difficulte'ss'élèvent contre cette supposition. Ce 
que noiis avons éprouvé dans la baie de St.- 
Pierre et St.-Paul , peut nous faire juger de 
cequ’on doit se promettre plus au nord. D’apres 
cette experience , il cst bien douteux qu’en hi
ver , les continens ne soient pas réunis par les 
glacés; et cette conjecture s’accorde asscz avec 
ce qu'on nous а raconté au Kamtschatka , qu’en 
partant l’hiver de la edte de Sibérie, on peut 
aller а des distances plus grandes que ne s’é- 
tend le canal en plusieurs points.

Le récit que fait Muller d’une expedition 
entreprise pour de’couvrir une ile suppose'e dans 
la merGlaciale, est encore plus rcmarquable. 
En 17 l4, on prépara une nouvelle expe'dition 
pour aller de Jakutzk 'a cette ile, sous le com- 
mandement d’Alexis Markoff, qui devait faire 
voile de l’embouchure du Java; et si ses Schi • 
tiki n’étaient pas propres au voyage de nier, il 
devait faire construite un batiment convenable 
pour faire des découvertes sans danger. Cet of
ficier en anivaut aUst Jan«koe-Simo,vie, port 
ой il devait s’embarquer, écrivit h Ia chancel- 
lerie de Jakutzk: il lui exposa l’impossibilité de 
navigtier sur cette mer continuellenient con
verte de glacés en été comme en hiver; et 
qu’en conséquence, il était d’avis d’entrepren- 
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dre celte expedition sur des traineaux tirés par 
des Chieus. Ce fut de cette nJaniére que le 10 
mars de la mème année, il pai tit avec neufper- 
sonnes pour la découverte de l’ile pre’tendtie. Il 
fut de retour le 5 avril aUst Janskoe- Simovie. 
11 avait voyagé pendant sept jours au nord sur 

glace, avec toute la vitesse de ses chiens, sans 
découvrir aucune ile. Il avait fait environ cent 
verges par jour , et il lui fut iinpossible d’aller 
plus loin, paree qu’il trouva que les glacés s’é- 
levaient en montagnes devant lui. 11 élait monté 
sur le sommet d’une de ces montagnes, d’oii la 
vue pouvait s’étendre dans un immense hori
zon, sans avoir découvert rien qui ressemblåt 
a une terre ; enfin pliisieurs de ses chiens e'tant 
morts faute de nöurriture , il avait été force 
de revenir.

Notre seconde campagne n’ent guère d’aiitre 
resultat que de confirmer les observations faites 
durant la premiere. Nous ne pumes nous rap- 
procher de la cöte d’Asie au-del’a du troisième 
parallele , et nous n’avons pu rallier celle d’A- 
mcrique, si j’en excepte un petit espace entre 
68 et 69 degre's 20 minutes de latitude, que 
nous n’avions pas vu l’annce prccédente. Du
rant les deux campagnes , nous avons rencon
tré la glace plus tót et en plus grande abondance 
sur la edte d’Asie.
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La ii.oindre largcur du detroit par le 66 d de 

latitude, est dctreize lieues. Plus haut,les cótes 
des deux continens divergent, l’une au nord
est - quart - est, l’autre а l’ouest nord ouest; et 
par les 69d de latitude , elles sont sépaiées par 
quatorze degrés de longitude , ou cent lieues 
environ. Au nord du detroit, il est entre les 
deux cötes des ressemblances frappantes. L’une 
et l’autre sont dénuées de bois. Les terres s’a- 
baissent sur les deux ri vages, et s’élévent en- 
suile dans l’intérieur de la contrée, en chaines 
de montagnes d’une bauteur excessive. Je re- 
prends la suite de notre journal.

I.e 3 aout, nous dépassåines une terre que 
nous supposämes etre l’ile St.-Laurent; nous 
en avions rangé de très-près la partie la plus 
orientale l’année précédente, en septembie, et 
elle avait reen le nom å'Ue Clarke. Je crois ce- 
pendant que cette derniere et l’ile St.-Laurent, 
sont deux iles distinctes, parce qu’il у а entre 
elles un espace considérable ой Гоп n'aper- 
coit point de terre. Le 17 , nous apercumes l’ile 
Mednoi, placée sur les cartes russes au sud- 
est de celle de Behring.

Le )8 , le capitaine Clarke, dont l’état em- 
pirait chaque jour, n’eut plus la force de quit- 
ter son lit. Il voulut que les officiers recussent 
les ordres de moi, et nous recommanda de ga-
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gper promptement la baie d’Avatska. Quatre 
jours après, nous eumes le malheur de le per- 
dre. Il était agede trente-huit ans , et inourut 
d’une consomption, qui avait commencé avant 
son de'part d’Augleterre, et qui durant tout le 
voyage, l’avait retenu dans un etat de lan- 
gueur. Le dépérissement sensible de sa santé, 
nous affligeait depuis long-tems , mais nous 
etions en quelque sorte consolés par le cou
rage, l’égalité d’ame et la bonne humeur avec 
Jesquels il supportait sa malådie , et se résignait 
а son sort. 11 emporta les plus vifs regrets; il 
ent été impossible de ne pas témoigner un in- 
térêt particulier а un homme dont la vie avait 
été une suite eontinuelle des travaux et des fa- 
tigues que les marins ont а souffrir, et auxquels 
а la fin ils succombent.

M. Clarke servait dans la marine des sa plus 
tcndre jeunesse. Il s’était trouvé а plusieurs ac
tions durant la guerre de 17.50, et particulie- 
ment au combat de la Bellane exAwCourageux* 
Placé alors а la hune du måt de mi.saine, il fut 
emporté par-dessus bord avec le måt, et fut 
recueilli par les canots sans s’étre fait auctin 
mal. Il était miclshipmanb bord du Dauphin, 
lors du voyage dn commodore Byron, et avait 
fait les deux premiers voyages de M. Cook , 
d’abord en qnalité d’adjoint du master et en- 

Tome У I. и
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euite avec le grade de second lieutenant. Il fai- 
sait done son quatrieme voyage autour dumon
de, quand il termina ea carrière.

En succedant au capitaine Cook dans le com- 
mandement en ebef, il montra le plus grand 
zèle et les soins les plus empresscs pour faire 
réussir l’expédition. Ce fut alors que les pro- 
grés de sa inaladie devinrent rapides, et les cli- 
rnats glacés du nord les accrurent encore ; mais 
la vigueur et l’activité de son esprit semblaient 
ne pas se ressenlir du délabrement de sa santé. 
Quoiqu il sut qu'eu differant de regagner un 
cliniat plus doux , il abandonnait le seid espoir 
de conserver ses jours, il était si jaloux du suc
ces de 1’eDlreprise, qu'il persévéra dans la re
cherche du passage jusqu’au moment ou tous 
les officiel s furent d'a vis qu’il était iinpraticable, 
et que toule tentative ultérieure ne serait pas 
seuleinent inutile, mais qu’elle exposerait aux 
plus grands dangers les vaisseaux et les équi
pages.

Le capitaine Gore que j’avais fait instruire 
de la mort de M. Ctarke, m’avait donné pour 
rendez - vous en cas de separation le havre de 
St.-Pierre et St.-Paul. Nous у mouillåmes le 2І 
sur les trois lieures du soir. Notre pavillon était 
а mi-måt, parce que hous avions а bord le 
corps de notre commandant.
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А peine fumes-nous а Panere, que notre ami 

le sergent, tonjours chargé du commandement 
de la place, arriva avec un present de baies 
qu’il destinait au capitaine Clarke ; il témoigna 
line grande aflliction ala nouvelle desa mort. Je 
lui dis que ses dernières volontés étaient d’ètre 
enterré, s’il était possible, dans l’église de Pa- 
ratounca.

Le 25 , le capitaine Gore prit le commande- 
ment de la Resolution, et me donna celui de 
la Découverle', les autres promotions eurent 
lieu selon le rang et l’ancienneté du service. 
Nous recümes,lemême jour,la visite du digne prê- 
tre de Paratounca, nommé Romanoff Veresha- 
gen. II fut trés-touche de la mort du capitaine 
Clarke, auquel il avait toujours témoigné une 
bffection particuliere. Quant h l’église de Pa- 
ratounca, il assura qu’on allait la démolir, et 
en faire båtir une nouvelle sur un autre terrain. 
II laissa а la volonté du capitaine Gore le 
choix du lieu de la sépulture.

On se mit sur-le-champ а réparer les vais- 
seanx et а faire lesapprovionnemens, mais les 
travaux furent suspendiis Paprès-midi du 28, 
ahn que nos gens eussent le tems de se préparer 
a paraitre avec décence h la triste cérémonie du 
lendemain.

Le 29, nous célébråmes les funérailles du
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capitaine Claike. Les équipages des deux båti— 
mens assisterent au convoi. Durant la matche , 
les vaisseaux tiraient le canon de minute en 
minute , et le service se termina par trois de
charges générales de mousqueterie. Le corps fut 
inhumé au-dessous d’un arbre sur tine eleva
tion qu’offrela vallée , et qui doit se trouver un 
jour au centre de la nouvelle église de Pa- 
ratounca,

Ce même jour, un officier arriva de Bolche- 
retsk , et vint а bord de la Resolution, chargé 
d’une lettre du gouverneur, pottr le capitaine 
Gore. M. Shmaleff marquait que, sous peti 
de jours, nous recevrions le bétail dont nous 
avions besoin ; et que lui-même il viendrait 
nous visiter а l’arrivée du sloop qu’tl attendait 
journellement d’Okotsk : la lettre nous fut 
apportée par un enseigne , fils du capitaine- 
lieutenant Synd qui, onze années auparavant, 
ayait commandé une expédition entre l'Asie et 
l’Amét ique, et, dans ce moment, faisait sa ré- 
sidence а Okotsk.

Le 10 septembre, tons nos canots se réunirent 
pour remorquer une galiotte russe qui avait eu 
bien de la peine а gagner le havre. Elle venait 
d’Okotsk; elle avait mis trente-cinq jours 
dans sa traversée. И у en avait quinze que, du 
haut du fanal, on l’avait vu faire des efforts 
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pour entrer dans la baie. Elle avait été rejetée 
dans la haute mer,*ou elle avait extrémement 
souffei t. Elle était inontée de cinqoante soldats 
avec leurs femines, leurs enfans, plusieurs au-' 
tres passagers, et, en outre, vingt cinq hommes 
d’équipage, de maniere qu’il s’y trouvait plus 
de cent personnes h bord : c’était beancotip de 
monde pour un båtiment de qnåtre-v ingts ton- 
neanx , tres-chargé de vivres et de munitions.

Le 12, nos vaisseaux étaient parfaitemént 
réparés, et pvéts a remetire en mer. Mais le 
bétail que nous devions recevoir de Verchnei 
n’était pas encore arrivé ; et les provisions fral- 
ches étaient pour nous nn article d’une grande 
importance. Le capitaine Gore ptoposa , en 
attendant, une chasse aux ours. Sa propo
sition fut acceptée avec empressement. Un 
gentilhomme russe, exilé au Kamtschatka , 
et nominé Hospodin I was Lin , devait étre de 
la partie. Le major Behm i'avait prié de venir 
nous trouver quand nous serions de retour, et 
de nous servir d’interpréte. 11 résidait ordinai- 
rement а Verchnei.

Ce qu’on nous avait dit de lui, nous inspirait 
ungrand desir de levoir.Sa familleavaittemnin 
état considérable en Russie. Fils d’im général 
au service de la Czarine, élevé en France et en 
Allemagne, il avait été page de l’impératrice

levoir.Sa
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Elisabeth,et enseigne de ses Gardes. А Tage de 
seize ans, on le condamna au supplice du knout, 
on lui fendit le nez, et on l’exila d’abord en 
Siberie, ensuite au Kamtschatka , ou il vivait 
depuis trente-un ans. II e'tait fort inaigre , et 
d’une taille élancée. Son visage était sillonné de 
rides profondes : quoiqti’il ne fut ågé que de 
cinquante-six ans, il offrait toutes les apparences 
de la décrépitude.

Ce qui nous affligea beaucoup, c’est qu’il avait 
oublié entièremeut l’allemandet le francais. Une 
pouvaitenformeruneseulephrase,etn’entendait 
qu’avecpeine ce que nous lui disions dansl’une 
ou l’autre de ces langues. Il nous fut donc irn- 
possihle de savoir la cause de son exil. II n’eüt 
saas derute pas craint de la révéler-a des étran- 
gers a portee de lui rendre de petits services, 
et shrenient incapables d’abtiser de sa confian- \ 
ce : les Russes de ce pays ne la connaissaient 
pas plus que r.ous; niais généralenaent on le 
croyait coupable d’un délit tres-grave, d’au- 
tant plus que , depuis Favenement de Cathe
rine II 'a la couronne , plusieurs gouverneurs 
du Kamtschatka qui avaient intercédé pour lui, 
loin d’obtenir son rappel, n’avaient pu faire 
changer le lieu de son bannissement. 11 nous 
dit qu’il avait passé vingt ans sans manger de 
pain , et qu’il avait vécu parmi les Kamtscha- 
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dales du produrt des chasses les plus penibles. 
On lui avait ensuite accordé une modique pen
sion, que le major Bebm avait fait augmenter 
et porter 'a cent roubles. Sa position était deve
nite beaucoup plus douce, sous tons les rap
ports , h l’arrivée de ce respectable gouver
neur.

Nous partimes, le 17, pour notre chasse. 
Le caporal des Kantlschadales nous servit de 
gnide; nous nous rendtmes directement а un 
havre que les Naturels appellent Tareinska , 
et que, par reeonnaissrnce, nous avons nonnné 
Havre de Behm. Au lien de le remonter, nous 
portantes au nord , vers un étang qui se trouvs 
prés de l’embouchure de lariviere de Paratoun- 
ca, lieu fort connu pour servir de repaire attx 
ours; mais nous finnes а peine débarqués que 
le vent tourna а l’est, et nous óta l’espéranee 
d’en atteindre. Les Kamtschadales nous assu- 
rerent que nous compterions inutilement en 
rencontrer , tant que nous serions au vent, 
parce que ces animaux ont une teile finesse 
d’odorat, qu’ils sentent les chasseurs de trés- 
loin.

Le 18, d’aprés le conseil de nos guides, nous 
nous rendimes au milieu des terrains bas, unis 
et couverts de bruyères. Nous vhnes, de loin , 
plusieurs ours, mais nous ne pumes jamais les
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approcher а la portee du fusil. Nous cessames 
encore, pour celte fois , de nous occuper de la 
chasse, et dous nous amusätnesh harponner des 
saumonsqtii traversaient en foule le ressac pour 
gagner une petite rivière. 11 ine parut que le 
procédé des Kamtschadales était bien inférieur 
а celui des habitans d’Oonalashka. Leurs instrii-. 
mens aim.es d’une pointe de fer , ne semblaient 
pas aussi propres а eet objet que ceux des Amé- 
ricains, munis settlement d’une pointe d’os. T.e 
capoial nous dit qu’autrefois les Kamtschadales 
se servaienl des ïuêines instriimensque les Amé- 
ricains. et savaient les manier avec autant d’ba- 
bileté : cette marche retrograde est assez ordi
naire cltez tons les peuples que l’ou vent faire 
passer trop i romptement de l’état de barbarie 
а la civilisation. Notre pêche eut heureusement 
assez de succes, car notre chasse avait manqué 
complétement. Les Kamtschadales nous dirent 
que notre détachenient était trop nombreux , et 
que, tnalgré toutes nos précautions, nous fai- 
sions encore trop de bruit. li fut conventi que 
nous nous séparerions, que M. lwaskin, le ca- 
poral et moi, nous irions d’un cóté, et que 
M.Gore et le teste de notre troupe iraient d’un 
autre.

Le 19 , apres avoir passé la nuit dans notre 
tente, nous prunes differentes routes, et nous 
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ne repcontråmes pas encore un setil oms. Nous 
essuyåines une forte pluie avant d’arriver dans 
les mastires d’tin ancien village kamtscliadale. 
Notis songions а у coiiclier; nitns ivvaskin. avant 
vide sa tabatiere, nous pressa vivenientde re- 
tourner au havre. 11 fallt.it bien edder а ses itis- 
tances, et ndus revinrnes’aux vaisseaux, aprés 
avoir marché dbuze heures. Le pauvre Iwaskin 
étåit accåblé de lassilude; la privation du ta- 
bac avait contribue а lui faire perdre ses forces. 
On remplit sa tabatiere en arrivant, et un boa 
souper nous fit oublier hos fatigues et l'inutilité 
de notre course.

J’appris avec regret le lendemain, que, pen
dant notre absence, le vieux sdus-lieutenant 
Pnt-Paroiicliick avait fait infliger а notre and 
le sergent une punition corporelle ; nous ne pu
nies en soupeonner d’autre canse , sinon que 
notre politesse envers le sergent lui avait donné 
de la jalousie. Ce dernier nous inspirait le plus 
vifintérét. Nous avions consulte M, Belwn sur 
les moyens de lui rendre qnclques petits ser
vices. Le major , qui avait russi beaueoup de 
bienveillance ponr ce bas-officier, nous avait 
coiiseillé d’écriie au gouverm ur-géne'i al de la 
Sibérie, poiir le lui recommander , ce que le 
capitaiue Clarke avait fait øussilot , et. il nous 
avait promis de joindre ses sollicitations aux

M..

fallt.it
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nat res , poiir lui procurer de 1’avancement.

Notis célébråmes, le 22 , l’anniversaire du 
eouronnement du roi d’Angleterre. Pendant que 
nousétionsa diner, Parrivée du capitaine Shma— 
leff nous surprit agréablcment; il avait fait dire 
que l'état de sa santé ne lui permettrait peut-ètre 
pas d’entreprendre ce voyage. Nous appiïmes de 
lui mème, avecplaisir, qtie cen’avaitétéqu’ui> 
prétexte; il nous avotta qu’il était honteux d’ar- 
river les mains vides , sachant que les vaisseatix 
devaient être dans le plus grand besoin de sucre, 
de thé, etc. etc. ; et que , par cette raison, il 
avait différé son départ dans l’attente de Parri
vée dtt sloop d’Okotsk; mals que n’en ayant 
aucune nouvelle, et craignant que les vaisseaux 
ne missent а la voile, il s’était déterminé а ve- 
nir nous visiter, sans avoir autre chose а nous 
oiTrir que le tableau de la misère de Bolcheretsk. 
11 ajouta que si nous n’avions point reeu les 
seize bêtes а cornes que nous avions deman- 
dées, c’était а cause des pluies abondanles 
qu’on avait essuyées h Verclmei, et qui avaient 
empêché leur départ.

Nous répondimes de notre mieux h tant de 
politesses. Nous lui offrimes une collection de 
toutes les curiosités que nous avions rassemblées 
pendant le voyage.-Le capitaine Gore у joignit 
une montre d’or et un très-beau fusil. Lc 2З , 
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il nousquitta; rien 11e put l’engagerh prolonget' 
plus long-temsson séjour 'a bord. Avant de par- 
tir, il se décida de lui-même а emmener Put-Pa- 
rouchick,et'a rétablir le sergent dansle comman- 
dement de cette place. Nous sumes d’ailleurs qu’il 
était fort mécontent du sous-lieutenant. Anotre 
recommandation, il récompensa un vieux soldat 
russe , qui avait toujonrs beaucoup accueilli 
nos bas-officiers, et leur avait rendu toutes 
sortes de services, ainsi qu’aux deux équipages. 
II le nomina sur-le-champ caporal : c’éiait 
eombler tous les væux de notre protégé. Cette 
distinction , au surplus, était plus grande qu’on 
nelecroitsansdonte. Lesbas-officiersdesarmées 
russes ont une prééininence que n’ont point ceux 
des armées anglaises. On ne comptejpas moins 
de quatre grades intermédiaires entre le simple 
soldat et le sergent. Cette subdivision de rangs 
ue peut produire que des eflets trcs-salutaires; 
elle excite l’émulation , et fournit aux officiers 
supérieurs les inoyens de proportionner leurs 
récompenses , а tous les degrés possibles de 
mérite.

Le 26, apres avoir reconduit le capitaine 
Shmaleff, j’allai visiter l’église de Paratounca ; 
elle est construite en bois, et c’est la plus belle 
de toute cette partie du Kamtschatka. Lelen- 
demain je partis а pied pour une nouvelle chasse
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de Tours, et je fus guide par le clerc de la pa- 
roisse, qui e'tait un grand chasseur. Nous arri- 
våmes , au coucher du soleil, sur les bords d’un 
grand, lac, et notre premier soin fut de nous ca- 
cher au milieu des bioussailles. Nous entendi- 
ïnes bientot le grognement des ours. Nous en 
vimes un dans l’eau, et qui nageait directement 
vers nous. Lorsqu’il fut а la distance de qninze 
verges, nous lui tiråmes trois coups de fusils а 
la fois. Il-retrograda aussitót, en poussant des 
cris épouvantablcs; il e'tait grièvement blcssé. 
Parvenu , avec beaucoup de peine, а regagner 
le rivagc , il se retira sous des buissons e'pais, 
oü il continua de faire entendre ses hurlemens» 
Comme la nuit alors devenait soinbre, et an- 
noncait lin changement de tems, nous crümes 
devoir le laisser la, et retouruer а Paratounca» 
Le lendemain nous le trouvames mort h Ï!a 
méme place : c’était une femelle d’uue très<- 
grande taille.

Les Naturels du pays arrivent au coucher du 
soleil dans les endroits fre'quentés par les ours. 
lis examinent les tracés de ces animaux , et 
choisissent une embuscade : alors ils fixent en 
terre des be'qi rilles sur lesquelles i!s poiuteiit 
leurs flisils. II est lies-important ponr etix de 
ne pas manquer leur coup : en premier lieu , 
la poudre et le plomb se vendent si eher au 
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Kamtschatka, qu’un ours ne vant pas plus de 
quatre ou cinq cartouches ; ensuite il est fort 
dangereux de ne pas renverser Tours du pre
mier feu, carTanimal irrite se jette sur les chas
seurs. Souvent obligés de le combattre corps а. 
corps, ils ont, a eet effet, un pien qu’ils 
portent toujours а leur cóte'; cependant Tours 
sait si bien parer les coups, que la lette devient 
parfois inegale, et qne les chasseurs sc croient 
fort hetireux s’ilsne perdent qu’uu seid bomme.

Les Kanitschadales nous ont eile plnsieurs 
traits extraordinaires de la sagacite de Tours : 
par exemple, voici le stråtagerne qu’il employait 
ponr attraper les rennes qui sont beaucoup plus 
agiles qne luL Comme ceux-ci paissent ordinai- 
renient par troupes, dans les termins bas, surle 
bord des rochers et des pre'i ipices, Tours se 
giisse avec pre'caution sur i’emvation qui se 
trouve iinniédiateinent au-dessus; il détaebe 
des fragmens de rochers qu’il roule sur eux, et, 
des qu’il en voit un d’estropié, il fond sur sa 
proie qu’il ne manque jamais alors de poursui- 
vre avec avantage. Les Natureis du pays pré
tendent deyoir h Tours le peu de progrès qu’ils 
ont fait dans les arts et dans les sciences. Ils se 
sont aequis des connaissances en médecine et 
en chirurgie, en remarquant les herbes dont eet 
animal se uourrit, lorsqu il est malade ou Ые?-
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sé : la plupart de ces simples leur servent de re- 
mèdes он de cataplasmes; mais, ce qui est bien1 
plus singulier, c’est qu’ils regardent les ouis 
comme leurs maltres а danser : en efl'et, les 
danses des Kamtschadales se bornent, comme 
je Гаі de’jh dit , a in iter toutes les attitudes de 
ces grotesques animaux.

Nous recumes, le 5 octobre, de Bolcheretsk 
nne provision conside'rable de thé, de sucre et 
de tabac. Ce present e'tait accompagné d’une 
lettre du capitaine ShmalefT, qui mandait que 
le sloop d’Okotsk était arrivé pendant son 
absence, etque madame Shmaleffavait sur-Ie- 
ehamp dépêché un courrier pour nous remet- 
tre ces bagatelles. Il nous priail de les accepter 
de la part de sa femme.

Le mauvais tems retint les vaisseaux le 6 et 
le 7 , vers l’eniboucbnre de la baie; mais le g, 
ils se trouvérent en pleine mer. L’entrée de !a 
baie d’Avatska git par 5id 5i' de latitude 
nord, et par 158 d 48' de longitude orientale. 
Elle est située dans l’enfoncement d’une autre 
baie extérieure,formée par le Cheepoonskoi-Noss 
au nord , et le cap Gavarea au sud. Ces deux 
pointes de terre sont h trente-deux lieues de 
distance l’ime de l’autre, dans la direction dn 
noi d-est-quart de nord-trois-quarts de runib а 
Fest. La cöte du cap Gavarea а l’entrée de la 
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baie d’Avatska prend une direction presque 
nord, dans uneétendue d’environ onze lienes» 
Elle est composée d’une haute chaine de ro- 
chers escarpés. Cette cóte, vue dans l’éloigne- 
ment, présente en plusieurs endroits une appa- 
rence de baie ou d’ouverture; mais lorsqu’on 
approehe, on reconnait que ces pointes son® 
reunies par des terres basses.

Le havre de Saint Pierre et Saint-Paul est 
un des plus commodes que nous ayions jamais 
rencontrés: il у tiendrait aisément six vaisseaux» 
L’ostrog est båtisur une langne de terre basse, 
sablonneuse et ties-etroite. On donne le nom 
de Kamtschatka а une presqu’ile située sur la 
eöte orientale entre les 52 et 61 d de latitude.. 
Il n’y а point de printems dans ее pays; l’été 
commence vers le milieu de juin, et finit vers 
le milieu de septembre. On peut regarder le 
Hiois d’octohre comme le mois d'automne, et 
depuis cette époque jusqu’ä la mi-juin , c’est 
un veritable hiver. On у distingue aujourdhur 
trois sortes d habitans: les Naturels du pays ou 
Kamtschadales , les Russes et les Cosaques, et 
les individus produits par le mélange de ces 
trois races.

M. Steller qui а étudié avec beaucotip de 
soin l’origine de cette peuplade, pense qu’elle 
esl fort ancienne, et qu’elle descend des Mon-
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gales et non des Tangiises ou des Japonais, 
comme l’ont prétendn quelqnes Ecrivains. Les 
Katntschadales croient avoir été établis dans 
cette partie du globe, par leur dien Koutkom ils 
se regardent comme les plus favorisées de ses- 
créatures, et les mortels les plus fortunés; ils 
croient que leur pays est supérieur а tons les 
autics. et qu’il procure а la vie plusd'agrément 
qti'on n’en peut rencontrer aiileurs. Avant l’ar- 
rivée desRnsseset desCosaques, ilsnecounais- 
saient point d’autre peuplade e'trangère que les 
Koriaques. 11s ne commuuiqtient avec les ries 
Kuriles qne depuis fort peu d’anne'cs, et c’est 
plus récemment encore qu’ils ont ouï parier des 
Japonais , parce qn’im vaisseau de celle nation 
avait fait naufrage sur leur cóte-, L’affinitéde plu- 
sieurs mots de leur langue, avec la langue des 
Mongales et la conformité de leurs traits aveo 
cettx de cette race d’hommes, oflrent а M. Steller 
des traits caractéi istiques sur lesquels il fonde 
son bypolhése.

L’honueur de la découverte du Kamtschatka 
est attribuée å Feodot Alexeicff, négociant 
russe qui appareilla , dit-on, de l'eniboucbure 
de la Kovynta avec sept autres navires et fit en 
1648, le tour de la pe'ninsule des Tschustkys. 
Une tempéte l’ayant séparé deses cainarades-, 
pi es du Tschukotskoi-Noss, le jeta sur la cóte 
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du Kamtschatka , ou il passa l’hiver. II atteignit 
ensuite la merd’Okotsk, dotibla le capLopatka, 
et pe'nétra dans laTigil, mais sa trotipe et lui, 
ajoute-t-on, ayant voulu de la regagner Ana- 
dirsk par terre, furent massacrés par les Ko- 
riaques.

Les details de cette expedition ne furent pas 
confirmés. Le Cosaqne Voloditnir Atlasoffestplus 
généralement reconuu pour avoir découvert 
eette contrée. Onl’envoyaen 1697, du fort Ja-1 
kutsk li Anadirsk en quafité de commissaire; il 
était chargé dese ser vir de la nation des Koriaqnes 
pour somnettre lespeuplades voisines. Alatéte 
d’une soixantaine de soldats russes et d’un pa
reil nombre de Cosaques, il pénétra cette meine 
année jtisqu’au centre de la presqu’ile. Arrivé 
sur les bords de la Tigil, il se fit payer un tribut 
de fourrures par les habitans de ces districts, il 
traversa la riviere du Kamtschatka , sur laquelle 
il båtit le Kamtschatka-Ostrog supérieur,appelé 
JS erahnet , ou il laissa seize Cosaques en gar
nison , et revint а Jaknstk en 1700.

Il ent la sage précaution d’accompagner jus- 
qu’h Moscou les fourrures précieuses qu’ilrap- 
portait de son expedition , et pour récompense 
de ses services,, il fut nommé gouverneur du 
fort Jakutsk. En niéme tems on lui ordonna de 
faire une nouvelle excursion dans le Kaints—
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cbatka et dy jeter lesfondemensd’une colunie 
nisse. Plusieurs révoltes suivirent cette nou
velle operation , et l histoire de eet etablisse
ment n’offrit long-teins qu’un tableau continue! 
de massacres et d’atrocités. Tous ces différends 
se terminereni par la presque entiere destruk
tion des Nal urels, et la petite-v érole, qui parut 
dans cette contrée en 1767 , acbeva eu partie 
d’ané ntir la race des indigenes. Ce fléau s’é- 
tendit aux pays des Koriaques et des iles Ktt- 
riles, et rendit deserts des villages entiers.

L'administration du Kamtschatka , pour etre 
militaire , est tiès-douce et trés-modérée. 11 est 
permis aux Naturels de choisir parmi enx lems 
magistrats , et ceux-ci ont toute l’autorité dont 
ils jouissaient avant la conquéte. L’impératricc 
régnante а , par un édit, abolila peinede mort , 
mais les assassins sont condamnés au knout, 
qui alors est execute avec tant de rigueur que 
la plupartdes coupables meurent sous les coups. 
Le tribut qu’on exige des Kamtschadales est 
si modique, que c’est plutot une reconnaissance 
de la souveraineté.de Fimpe'ratrice. La douceur 
du gouvernement des Russes mérite beaucoup 
d’éloges, et les soiDsqu'ils se sont donnés pour у 
établir la religion chiétienne n’ont pas été in- 
fructueux.

On appelle lies Kuriles , les iles qui se pro- 

souverainet%25c3%25a9.de
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longent au snd-ouest depuis le capinéridional du 
Kamtschatka jusqu'au Japon. Elles prennentleur 
nom de celui deshabitansdesenvironsdeLopalka 
qui les découvrirent. II у en а vingt-deux prin
cipales. Les Russes у descendirent pour la pre
miere Ibis en 1713 et les soumirent а cette mente 
époque. Le prétre de Paratounca est leur mis- 
sionnaire, et les visite tons les trois ans.

Les Japouais donnent le nom de Jeso а un 
groupe d'iles, placées dans la inéme direction, 
mais un peu plus h l’ouest. Ils comprenneut 
sous la meine denomination tonte la chaine des 
iles situées entre le Kamtschatka et le Japon. 
La plus méridionale appelée Matmdi, dépend 
du Japon depuis long-tems; Kunachir , Zel~ 
lany, et trois autres qu’a cause de leur ressem- 
blance, on nomme les Trois Sæurs, sont in
dependentes.

Le pays desKoriaqttes se divise en deuxpeu- 
plades dist i netes, les Koriaques errans et les 
Koriaques fixes. Ces dernieis ressemblent beau- 
coup aux Kamtschadales , et comme eux ti- 
rent leur snbsistance de la pêche. Les Koria
ques errans s’occupent а nourrir et elever des 
rennes; ils en ont done d’immenses troupeaux ; 
on dit qtiecertainschefsenpossédentquelquefois 
quatre а cinq mille. Ils attèlent ces quadrupedes 
а leurs traiueauxen place de chiens. Les rennes.
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de trait paissent avec les autres: lorsque leur 
maltre en я besoin , le pålre pousse un cri et ils 
accourent а l’instant.

J'ai su du prétre de Paratounca que les Ko- 
riaques et les Tschutskys parient des dialectes 
di flerens de la méme langue , mais que eet idió- 
me n’a aueune analogie avec Ie Kamtschdale. 
Le pays habité par les Tschutskys est borné au 
sud parl’Anadir, et se prolonge le long de la 
cóle jusqu’au Tschulskoi Noss. Les Tschulkys 
s’occupent aussi d’élever des troupeaux de 
rennes. Ces peuples sont robustes, bien faits , 
intiépides et aguerris. Ce sont des voisinsredou- 
tables pour les Koriaques.
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CHAPITRE XXVII.

Pj-an d’opérations pour la suite du voyage. —Vue de la 
cóle du Japon. — Pilotes chinois. — Arrivée å Macao. 
— Voyage а Canlon. Quelques details sur cette ville. 
Retour a Macao. — Les équipages veulent retouruer 
au Nord. — Desertion de deux matelots.

L’amir A.UTÉ avaitprévu,dans ses insti uctions, 
qne peut-être le passage de la nier Paciliqueh 
l’Ocean-Atlantiqqe serait impraticable: dans ce 
cas , le commandant du voyage, était autorisé 
а retourner en Angleterre par la route qu’il ju- 
gerait la plus utile aux progrès de la géographie. 
Le capitaine Gore demanda par écrit le senti
ment des principaux officiers sur la manière 
d'exécuter eet ordre. II eut la satisfaction de 
tronver totis les avis d’accord avec le sien. Oa 
pensait unanimement que l’état des vaisseaux 
rendait fort dangerense pour les équipages, la 
navigation des mers situées entre le Japon et 
l’Asie , ou nous aurions pu espérer de faire des 
découvertes. Nous résolumes en conséquence 
de nous tenir а Fest du Japon, de coiirir le long 
des Kiuiles, et d’examiner plus particuliere-
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nient les iles les plus voisines de la cóte septen
trionale du Japon, qui sout représente'es comme 
étantd’une étendue considérable, el indépen- 
dantes des gouvernemeus russes et japonais. 
Nous senlions que si nous parvenionsh trouver 
sur ces iles qnelques havres surs et commodes, 
nous ferions unedécouverte importante, paree 
qu’ils offriraient un asilcaux navigateursquipar 
la suite parcourraient ces mers, et que ce se- 
rait d’ailleursun moyen d'établir un commerce 
entre lesdominations voisines des deux empires. 
Notresecond objete'taitde reconnaitre les cóles 
des iles du Japon, de rallier ensuite la cóte de 
Chiné au nord , et .de longer jusqu’h Macao.

Le 12 , vers les six beures du soir, on dé- 
couvrit du haut des mats, lecapLopatka, l’ex- 
trémité sud du Kamtschatka : il est bas et ap- 
plati. Cette pointe de terre étant très-remar- 
quable dans la géographie de la cóte orientale 
de l’Asie, nous ci urnes devoir determiner sa si
tuation avec exaclitude. Elle git par5id de 
latitude, et sa longitude est de 156d45'

Le 13, au point du jour, nous apercumes 
Paramousir, la plus grande des iles "Kuiiles. 
Elleétait presquecntièrementcouverte de neige. 
Sa position ne diflere guère de celle qui lui est 
assiguée par les Russes. La latitude observée Ie 
iö а midi, fut de 45 d 27' et la longitude dé- 
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duite de plusieurs observations lunaires, était 
de i55d3o'; la variation du compas de 4d 5o' 
а Test. Nous devions étre environnés alors des 
décou vertes supposées des premiers na vigateurs, 
et nous ne savions trop sur quel point gouver- 
ner. Au sud et au sud-ouest, sont placées stir 
les cartes francaises , un groupe de cinq iles , 
appelées les Trois-Sæurs, Zellany et Ku- 
nаsliir. Suivant les niernes cartes, nous n’é- 
iions qu’a dix lienes 'a l’ouest de la terre de 
Gama, 'a Test de laquelle nous avions passé en 
a v ril, l’année précédente, eta une moindre 
distance, sans en avoir vu la plus légere ap- 
parence : d’ou nous pouvions conclure , que si 
cette terre existe , ce n’est qu’une ile tres-pen 
considérable. D’un autre cóté, s’il faut s’en 
rapporter а la position que lui а donnce Texiera, 
elle doit se ti onver а l’ouest-sud-ouest; et com
me la Terre de la Compagnie, l’Ile des Etats 
et la fameuse Terre de Jeso, sont aussi suppo- 
sées exister а peu pies dans cette nierne direc- 
tion, avec le groupe des cinq iles mentionnées, 
conformément aux cartes russes, nous crumes 
devoir donner la préférence а cette cóte, et nous 
mimes le cap а l’ouest. Des vents iinpétueux et 
contraires nous firent trouver, au bout de trois 
jours , sur le méridien de Nadeegsda , la plus 
méridionale desKuriles, mais la route que nous
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aiiuns faite ne laisse pas d’étre utile а la ge'o- 
grapliie. Elle démontre que le groupe d’iles, 
compose des Trois-Sæurs, de Kunashir et de 
Zellany , que les cartes de Danville placent 
sur cette ligne, n’existe point dans cette 
position, ou se trouve pluså l’ouest, entre le 
142 et le izt7dde longitude, qui est la situa
tion que lui douue Sp^uberg. Mais comme tout 
eet espace est occupé dans les cartes francaises 
par une partiede la terre supposée de Jeso et 
File des Etats, il est probable, comme le croit 
Muller, que toutes ces terres prétendues ne sont 
que les mentes iles. II en est de méme des 
terres de Jesoian, qui ne sont autres que les iles 
Kuriles meridionales.

Le 22 , dans Fapres-midi, un petit oiseau 
de terre vint se placer sur le vaisseau : il était 
si fatigué , qu’il se laissa prendre., et quelques 
liernes aprés il niourut. 11 n’était pas plus gros 
qu’un roitelet, sa tete était couronnée d’une 
crête de plumes jannes, et le reste de son plu- 
mage ressemblait а celui de la linotte. II nous 
était venu la veille uneespéce de moineau que 
nous primes aussi ,et qui vécut plus long-tems. 
Ces oiseaux annoncaientle voisinage des terres. 
Le 26, nous reconnumes la cóte du Japon , le 
29, nous apereumes deux navires de ce pays. 
La curiosilé rassembla les équipages sur les 
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ponts. Nous mimes en panne pour ne pas alar
mer les Japonais. Nous jugeaines а leurs ma
noeuvres, qu’ils étaient fort effrayés; ces deux 
båtimens pouvaieut étre du port de quaraute 
tonneaux, ils n’avaient qu’un mat avec une 
voile carrée. Trois pieces d’cloffe noire tom- 
baient 'a des distances egales au milieu de la 
voile. Le båtiment e'tait moins élevé au centre 
■qu’h chacune de ses extre'mités.

Espérant trouver d’autres occasions de com- 
muniquer avec les habitans du pays, nous lais— 
såmes passer ceux-ci tranquillement, mais nous 
eumes pendant plusieurs jours а lutter contre 
un teins orageux et des vents forces. Les vais- 
seaux furent portes а cinquante lieues de la 
terre. Le peu d’espe'rance d’un tems plus fa
vorable fit résoudre M. Gore а abandonner le 
Japon, et h prendre la route de la Chine. On 
sait d’ailleurs que la cote du Japon est une des 
plus dangereuses qu’il у ait au monde, et en cas 
de détresse, il n’y aurait peut-être pas moins 
de danger а entrer dans un havre : Faversion 
des Japonais pour les étrangers les а souvent 
portes h commettre des atrocités.

Le 15 novembre, nous nous trouvions tout 
prés de la position qu’on assigne а File Saint« 
Jean, et nous n’apercumes aucune apparence 
de terre. Le lendemain nous de'couvrimes, sous 

Torne FT. M
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le méridien des baronnes, une terre nouvelle 
cjue M. Gore nomina ГIle-de-Soufre, а cause 
des vapeurs qui s’élevaient du soinmet, et qui 
avaient une forte odeur sulfureuse. Le 28, au 
point du jour, nous eumes connaissance de 
l’ile Prata, et nous forcämes de voiles pour 
assurer notre passage h Macao. Le 29 , nous dé- 
passåmes plusieurs bateaux de pècheurs chinois, 
qui nous regardérent avec une profonde indiffe
rence. Nous vimes flotter sur la mer les de'bris 
de plusieursbateaux . qui, vraisemblablement, 
s’étaient brise’s dans la dernière tempête; nous 
etions alors а peu pres h la bauteur des iles 
Lerna; nous les longeåmes le 3o ; teute cette 
cóte est dénuée de bois, et n’oflre aueune trace 
de culture.

Un bateau chinois qui s’était d’abord pré
senté а la Résolulion , vint а la Découverte 
oflrir de ïneltre un pilote a bord. Je le reftisai, 
devant suivre l’exemple de M. Gore. Bientót 
après, la Resolution tira un coup de canon, 
et arbora son pavillon pour avertir qu’elle de- 
mandait un pilote. Le capitaine Gore prit le 
premier qui s’était présenté , et convint de lui 
donner trente dollars pour conduire le vaisseau 
dans le Tvpa ; il me fit diie que pouvant le 
suivre aisc'ment, j’epargnerais cette dépense; 
mais l’instant d’après, un second pilote vint а 
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bord de la Découverle , s’empara du gouver- 
nail sans autre cérémonie , et ordonna d’orien- 
ter les voiles; il en résulta une dispute trés- 
vive entre les deux Chinois, qui consentirent 
enfin au partage du prix conventi.

D’aprés les instructions que le capitaine 
Cook avait recues de l’Amirauté, il ctait néces
saire de demander aux officiers et а tous les 
gens de l’équipage, leurs journaux et tout ce 
qu’ils avaienj: pu ccrire relativement а l’histoire 
de ce Voyage. L’exécution de ces ordres exi- 
geait de l’adresse et de la fermeté; il était а 
craindre que toutes ces notes ne tombassent 
entre les inains des imprimeurs, et qu'il n’en 
resultat des relations imparfaites ou erronées , 
qui pourraient déoréditer nos observations. Les 
équipages se conformerent avec empressement 
atix ordres de l’Amirauté.

Le premier décembre h nenfheures du soir, 
nous nous trouvions li trois lieues au nord- 
ouest de Macao. Le lendemain datis l’apres- 
midi, un des marchands chinois qu'on appelle 
Compradors , vint а bord de la Resolution, 
et vendit au capitaine Gore deux cents livres de 
bæufet une quantité considérable d'herbages, 
d’orauges et d’ætifs. Une partie de ces pro
visions me fut envoyée abord de la Découverle. 
Le comprador s’engagea а nous cn fournir tons
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Jes jours, mais il voulut étre payé d’avance; 
il fallut bien s’en fier a sa probite , et au bout 
de deux jours il disparut avec la somme.

Les pilotes chinois nous ayant quittés le len- 
demain soir, nous mouillames а trois milles de 
Macao. M. Gore me chargea de me rendre au- 
p;ès du gouverneur portugais, afin de recla
mer des secours, et de le prier de nous four- 
nir les moyens de nous rendre а Canton. А 
mon arrivée а la citadelle , le major me dit que 
le gouverneur était malade , et hors d’élat de 
voir personne, mais que nous pouvions comp- 
ter sur tous les secours qu’il serait en leur 
pouvoir de nous procurer. Je compris bien que 
les secours ne seraient pas considérables. Les 
Portugais eux-mêines étaient dans l’entière dé
pendance des Chinois potir leur subsistance 
journalière. Le major ne voulut pas se hasar- 
der а me faire passer 'a Canton sans en avoir 
obtenu la permission du Hoppo ou officier des 
douanes , ce qui ne pouvait qu’entrainer beau- 
coup de délai. Tous ces obtacles naissaient d’une 
difficullé qui venait d’avoir lieu entre les An- 
glais et le vice-roi de Canton : en voici le 
motif.

Le capitaine Panton avait été envoyé de Ma
dras а bord du Seahorse, frégate de vingt-cinq 
canons, pour presser le paiement d’une dette
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contractée par les marchands chinois de Can- 
ton envers des sujets de la Graude-Bretagne, et 
dont le montant était d’environ un million 
sterling; il avait ordre d’insister pour avoir une 
audience du vice-roi, et il en obtint une, enfin, 
après de longs délais. La re'ponse du mandarin 
fut satisfaisante; mais immédiatement après le 
départ du capitaine Panton, il fit afficher dans 
les places publiques et sur les maisons des Eu
ropéens, un édit qui défendait h tous les e'tran- 
gers, sous quelque prétexte que ce fut, de pré- 
ter de l’argent aux sujets de l’empereur. Cet édit 
fit naitrea Canton les plus vives inquiétudes ; 
les marchands chinois qui avaient contracté 
des dettes contraires aux lois du commerce na
tional, et qui, en partie , s’étaient refusés а la 
justice de la demande du paiement, furent ef- 
frayés d’apprendre que la nouvelle en avait été 
portee a Pékin; ils craignaient que l’empereur 
ne les en punit par la confiscation de leurs biens* 
Dun autre coté, le comite choisi, auquel la 
catise des creanciers avait ete fortement recom— 
mandée par la Présidence de Madras, craignait 
de se broniller avec le gouvernement chinois, et 
decauserparlh un dommageirrépaiablea laConi- 
pagnie. J’appris en efletque les Mandarins sout 
toujoursprêtshsaisiiToccasion,sur les plus légers
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pi e'textes, de meltre de nou velles entraves а son 
coinmerce. C’élait méine déja une opinion assez 
généralement répandue, que bientot l.n Compa
gnie serail réduite h abandonner le commerce 
de la Cbine, ou forcée de supporter tons les 
outrages que les Hollandais recoivent conti- 
nuellement au Japon.

Je fis la demande d’un passe-port, sans oser 
me flatter d’obteuir une réponse favorable. 
Quinze jours s’c'cou'èrent sans qu’il у eüt rien 
de décidé а eet égard. Le іо, un marchand 
anglais de l’un des établissetnens de l’Inde, vint 
а bord de la Resolution , et priaM. Gore de lui 
donner quelques matelots ponr conduite а Can- 
ton un vaisseau qu’il venaitd’achetera Macao.Le 
capitaine Gore saisit cette occasion de me faire 
partir pottr cette place;il ine fit accompagner de 
mon second lien tenant,du lieutenant de marine et 
de dix matelots. Je laissai а M. Williainson le 
commandement de la Découverte, en lui enjoi- 
gnanl de faire tout préparerpourremettreen mer.

Nous partimes le 11, et remontåmes la riviére 
de Canton. Comme nous approchions de la Bac- 
ca-Tygris , qui est а treize lieues de Macao, 
un commis des douanes vint nous visiter. Le 
propriétairedubåtiment craiguitquecet honnne, 
prenaut quelque ombrage de trouver taut d’é- 
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trangers а bord, ne c'ommuniquåt ses inquiétudes 
et ne repandit l’alarme jusque dans Canton; il 
nous pria de nous cacher.

Le 18, nous arrivåmes'a Wainpu. Les pro- 
gres de notre navigation avaient été retardés 
par les vents contraires et le peu de poids du 
vaisseau. Wainpu est une petite ville en travers 
de laquelle les vaisseaux des differentes nations 
qui conimercent 'a la Chine mouillent, afin de 
prendre leur chargement. M. Sonnerat assure 
que plus haut la riviere n’est pas assez profonde 
pour que les vaisseaux puissent у faire une forte 
cargaison, quand méme la police cbinoise se 
relacherait au point de permettre aux Européens 
de naviguer jusqu’a Canton; mais c’est Га une 
circonslance qu’il est difficile dé nier ou d’af- 
firmer, puisque je ne pense pas qu’un étrauger 
ait jamais pu s’en assurer d’une maniere po
sitive. Lespetites iles situées en face de la ville, 
sont les résidences des differens coniptoirs, qui 
у ont båti des magasins pour renfermer des mar- 
chandises qui arrivent de Canton.

De Wainpu, nous nous embarquåmes immé- 
diatement sur une sampane, ou barque chi- 
noise, pour arriver а Canton, qui se trouve ’a 
environ dix lieues et demie au-dela. Ces bar- 
ques sont les plus propres et les plus commodes 
que j’aie jamais vues pour des passages; il у en
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а de diflérentes grandeurs: leur fond est presque 
plat, elles sont larges sur les cóte's, e'troites de 
I’avant et de Karriere et fort élégamment déco- 
rées. Le milieu, ой Гоп s'assied, est surmonté' 
d’un toit de bambou, qu’on peut óter et remet- 
tre а volonté. De chaque cóté sont de petites 
fenêtres avec des jalousies. L'intérieur est meu- 
blé de belles nattes, de chaises et de tables. Je 
remarquaisurla potipe une idoledans uncadrede 
cuir doré, devant laquelle était un vase ou biïi- 
laient de petits copeaux secs et de la gomme. Le 
passage coute une piastre.

J’arrivai а Canton un pen avant la nuit; je- 
descendis h la factorerie anglaise, oül’on fut très- 
étonné de me voir. Je recusVaccueil le plus bon- 
nête et le plus obEgeant. Je desirais partir le sur* 
lendemain,et jcpriailecomitédeme louerdesjou« 
ques ou bateaux pour transporter les munitions- 
qtie je devaisemmener; mais onréponditqu'une 
affaire de cette nature ne se terminait pas si 
promptement sous l’administration profondé* 
ment réflechie desmagistratschinois, et quedans 
cepaysla patience était une vertu indispensable..

J’ens bivntót lieu de m’en convaincre et d’a- 
voir une forte pretive que le caractère de ces 
pcuples est d’une extreme défiance. Un mar
chand qui avait été chargé par le président de 
la factorerie de négocier la grande affaire de nion 
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passe-port, vintie voir,. tt l’assura d’un air 
satisfait que ses démarches avaient réussi, que 
dans peu de jours on allait expedier un passe
port pour un des officiers du vaisseau larron, (011 
du corsaire ). Le président lui dit de ne plus 
se donner aucun soin а eet égard; que l’ofiicier, 
en nie montrant ,était déja arrivé. 11 est impos- 
sible de peindre la terreur dont le Chinois fut 
saisi a celte nouvelle : sa tète toinba sur sa poi- 
trine, et le sofa sur lequel il était assis tremblait 
de la violence de son agitation. J’ignore s’il 
avait peur denous, qu’il regardait comme des 
pirales, ou de son gouvernement. Touchés de 
pitié en le voyant dans un état si déplorable , 
nous fimes tous nos efforts pourcalmerses vives 
inquiétudes. Je lui expliquai dc quelle manièie 
j’étais venu de Macao, les raisons de mon voyage 
a Cantoii, et j’ajoutai que j’étais lort impatient 
de quitter cette ville. Cette dernicre circons- 
tance p^rut le tranquilliser un peu, et il m’as- 
sura qu’il ne négligerait rien pour håter mon dé- 
part.

Cependant lorsqu’il ent repris ses sens, et 
qu’il eut la force de s’expliquer, il nous lit obser
ver les délais inévitables que devait entralner 
une affaire de cette importance, la difficulté 
d’obtenir une audience du vice-roi ,les jalousies- 
€t les craintes des mandarins sur l'objet de
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notré relåche, et il ajouta queles soupcons s’é- 
taientextraordinairement fortifiésd’apres l’étrair 
ge récit que nous avions nous-mémesfait du but 
et des détails de notre expedition.

Après plusieurs jours d’attente, sans queles 
choses parussent plus avancées, je m’adressai 
au commandant d’un vaisseau anglais d’Inde , 
qui devait faire voile le 25. Il m’ofiiit de prendre 
mon monde et nos munitions а bord; de les 
transporter, si le tems le permettait, а la hau- 
teur de Macao, ou, avec nos bateaux nous pou- 
rions les conduire dans nos vaisseaux ; mais 
il était а craindre que les vents ne le forcassent 
de s’écarter de cette route. Tandis que je dé- 
libérais sur le parti que je devais prendre, le 
capitaine d’un autre båtiment m’apporta une 
lettre du capitaine Gore; il s’était engagé а 
transporter toutes nos munitions sur son båti
ment, а ses propres risques, jusques dans le 
Тура. Dès-lors toutes les difficultés furent le- 
vées. Je m’occupai d’acheter tout ce qui nous 
était necessaire. M. Gore m’avait chargé de 
vendre а Canton une vingtaine de peanx de 
loutre, dont la plus grande partie appartenait 
а la succession de M. Cook et de M. Clarke. 
Un des principaux marchands auxquels je fus 
recommandé, m’en offiit d’abord trois cents 
piastres, cn m’assuranl que je pouvais me re- 
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poser sur son intégrité, et qu’elles ne valaient 
pas davantage : cependant , d'aprés le prix 
qu’elles se vendaient au Kamtschatka, le ruse 
Chinoisne donnait que la moitié de leur valeur; 
je lui en deinandai mille piastres , et je finis par 
eh obtenir huit cents.

Le peu de santé dont je jouissais alors, fit 
que je murmurai peu contre les hornes étroites 
dans lesquelles la politique profonde des Chi- 
nois resserre la curiosité desEuropéens а Can- 
ton. Sanscela, peut-être aurais-jeété très-affecté 
de vivre sous les murs d’une grande ville, rem- 
plie d’objets nouveaux et intéressans pour un 
étranger, sans pouvoir obtenir la permission d’y 
entrer. Voici quelques détails que je tiens de 
plusieurs Anglais de notre factorerie.

Canton, en у comprenant l’ancienne et lanou- 
velle ville avec les feuxbourgs, а environ dix 
milles (h-peu-près élieues) de circuit. Sa po
pulation , si l’on peut en juger par celle desfau- 
bourgs, ne serait pas fort considérable. Le P. 
le Comte l’évalue а un million cent cinq mille 
ames; le P. du Haide, а un million seulement 5 et 
M. Sonnerat dit qu’elle ne passe pas soixante- 
quinze mille ames, mais eet écrivain ne nous 
communiqué pas les raisons sur lesquelles il 
fonde ce calcul: comme il ne se montre pas 
moins zélé détracteur des Chinois, que les Jé- 
suites en paraissent les ardens panégyristes, son
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opinion ne fait pas autorité. Voiciqnelquesdon- 
nées qui mettront, jecrois, en éLat de faire une 
évaluation assez exacte.

Une maison chinoise occtipe plus d’espace 
qu’une maison d'Europe ; mais la proportion 
de qua tre ou cinq а un, établie par M. Sonne
rat , est certainement exagére'e. 11 fant observer 
fjn’il en est dans les faubonrgs en grand nombre 
qui ue servent que de magasins. D’un autre 
cöté , line famille chinoise est coinposée de plus 
de monde qu’on n’en voit ordinairement dans les 
families etiropéennes. Les mandarins ont depuis 
cinq jusqu’a vingt femmes. Les marchands en 
ont de trois а cinq et quelquefois davantage; un 
deceux de Canton en avait vingt-ciuq et trente» 
six enfans; mais eet exempte était cité comme 
rare et extraordinaire. Un richeinarchand prend 
ordinairement deux femmes; et l’on ne voit 
guere les individus des dernières classes en 
avoir plusd’une.

On peut, je crois, porter dans chaque mai
son le nombre des domestiques au double de ce 
qu’il peut être en Europe, chez les personnes 
du ménie etat. Si done nous supposons qu’une 
famille chinoise est d’un tiers plus nombrense 
qu’une famille européenne, il s’ensuivra qu’une 
ville de la Chine ne contiendra que la moitié 
des habitans d’une ville d’Europe de la méme 
grandeur; et d’aprés cette base, la ville de 
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Canton renferinerait cent cinqnante mille ames» 

Quant anx bateaux habités ou sampanes , 
les opinions varient beaneoup sur leur nombre,. 
mais il n’en est point qui le porte an-dessous de 
quarante mille. Ces bateaux sont amarrés sur 
tme meine ligne le long de chaque rive et laissent 
entre eux un passage étroit pour la liberté de la 
navigation. Comme la Tygris а Canton est un 
peu plus large que laTamise а Londres, et que 
toute la riviére est converte deces bateaux dans 
l’étendue au moins d’un mille , l’évalnation ne 
me parait nullement exagérée; et si Гоп con— 
vient de ce point, il en résulte que le nombre 
de ccux qui habitent les sampanes а Canton r 
est triple de celui que M. SoDnerat suppose dans 
toute la ville.

11 у а, dit-on, vingt mille soldatshCanton 
et cinqnante mille dans toute la pro vince. Les 
rues de cette ville sont longues, la plupart 
étroiles et irrégnlieres, mais tres-propres: elles 
sont pavées de larges dalles de pierres. Les mai- 

» sons sont construites en briques, et n’ont qu’un 
étage. Les femines en occupent les parties les 
plus recule'es. On voit aussi un petit nombre de 
maisons de bois, habitées par les gens du peu- 
ple. Les maisons des facteurs européens occu
pent un très-joli quai; elles ont une facade ré
guliere h deux étages sur la rivière. Sa distri.- 
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bution intérieiire est en partie а l’européenne , 
et en parlie а la cbinoise. Il est noinbre de 
inaisons adjacentes hees båtimens réguliers, 
quiappartiennent 'a des Chinois, et qu’ils louent 
aux officiers des vaisseaux , ou aux marchands 
qui font quelque séjour. Comme il n’est permis 
а aucun Europeen de conduire sa femme а 
Canton, les subre'cargues anglais mangent en
semble. Chacun d’eux а un appartement de 
trois ou quatre pieces. Le teins de leur rési- 
dence excede rareinent huit mois par année. 
Leurs occupations continuelles durant eet in
tervalle , font qu’ils s’apercoivent inoins de la 
contrainte que leur impose le gouvernement 
chinois. Ils n’entrent guere dans i’intérieur de 
la ville , que dans les occasions publiques. Des 
que le dernier vaisseau quitte Wampu, tons 
les facteurs sont dans l’obligation de se retirer 
a Macao; ïuais ce qui montre l’excellente po
lice de la Chine , c’est qu’en sortant de Can
ton , ils doivent у laisser tout l’argent qu’ils ont 
en especes, et la somme se monte quelquefois 
а cent mille livres sterling, sans autre sureté 
que le sceau des marchands du htmg (i), du 
vice roi, et des mandarins.

(i) Socic'lc.des principaux marchands.
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Pendant mon séjour h Canton, tin de mes 

compatriotes me conduisit cliez un des Chinois 
les plus distingues. Nous fumes.recus dans une 
longue salle ou galerie, au bout de laquelle 
étaient une table et une grande chaise. D’autres 
chaises e'taient range’es tout le long de l’appar- 
tement. On m’avait prévenu que la politesse de 
ce pays consiste а se tenir debout le plus long- 
teins possible; et je me conformai а l’étiquette. 
On nous servit ensuite du thé, et des fruits con- 
fits. Le personnage que nous visitions, avait 
beaucoup d’embonpoint, une contenance lourde 
et pesante , un air froid et beaucoup de gravité 
dans ses manières. II parlait un jargon mêlé de 
mots anglais et portugais. Après ces rafraichis- 
semens, il nous fit voir sa maison et ses jardins.

Nous partimes de Canton le 27 , et nous ar- 
rivames le lendemain a Macao. 11 s’était fait а 
bord, durant notie absence , un grand com- 
merce de peaux de loutres avec les Chinois, et 
le prixde ces fourrures augmentaitchaque jour. 
Un des matelots vendit sa pacotille huit cents 
piastres. Les peaux qui avaient été bien con- 
servées, se vendirent jusqu’a cent vingt pias
tres la pièce. La totalité des fourrures des deux 
vaisseaux rapporta plus de deux miile livres 
sterling. Nous les avions rassetnblées sans avoir 
aucune idee de leur valeur; la plupart avaient
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été gatëes par l’usage qu'en avaient fait les In
diens , ou conservées par nous avec trés peu de 
soin; nous nous en etions souvent servis comme 
de couvertures dans les climats glace's du nord j 
et cependant malgré le triste e'tat ou elles se 
trouvaient, il est bien probable qu’elles n’ont 
pas été vendues а la Chine au prix que nous 
aurions pu en obtenir. Les avantages que pro- 
duirait un commerce régulier avec la cóte d’A- 
lnérique, mériteraient peut-étre de fixer l’atten- 
tion des négocians.

Nos matelots , séduits par l’appåt du gain , 
voulaient absolument retourner а la riviere de 
Cook , et faire toutd’un coup leur forlune avec 
une autre cargaison de fourrures. Notre refus 
pensa les faire revolter. Je dois l’avouer, je re- 
grc-ttais moi-méine que nous ne pussions suivre 
ce projet, qui nous eut mis а rnéme de recon- 
naitre l’archipel du Japon, et la cote septentrio» 
nåle de la Chine. Au reste, je songeai que ce 
plan pourrait étre heureusenient execute par les 
vaisseaux de notre Compagnie des Indes, et ce 
voyage , loin de lui étre а charge par des dé» 
penses , lui rapporterait des benefices conside» 
rabies.

Deux matelots de la Resolution deserterent 
le 11 janvier ( 1780), et enlevérent le canot а 
six rames. Malgré les recherches qui furent faites 
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le mèmejour et le iendemain, nous n’en eumes 
aucune nouvelle. Ces hommes séduitS par l’at- 
trait de faire une fortune facile , avaient pro- 
bablement repris la route dir nord, pour у faire 
un chargement de fourrures.

Il ne fut nullement question, durant notre 
mouillage au Тура, du mesurage ou jaugcage 
des vaisseaux. Ce droit. est sans doute tombé en. 
désuétude depuis la résistance et la fermcté du 
lord Anson qui ne répondit aux Chinois sur ce 
point, qu’en les menacant de les jeter par
dessus bord.
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CHAPITRE XXVIII et demier.

Départ du Тура. — Nouvelles de la guerre survenue 
entre la France et l’Anglelerre. — Ordre de la cour 
de France en faveur des vaisseaux du capilaine Cook. 
— Relåche å Pulo-Condore— Voyage åla ville prin
cipale.— Leltre myste'rieuse.—Visite d’un mandarin. 
— Arrivée au cap de Bonne-Espérance. — Retour eu 
Angle terre.

Nous démarrumes le 12, et comme notis 
etions instruks dela guerre qui avaitéclaté entre 
la France et l’Angleterre, nos vaisseaux furent 
mis en etat de défense. Cependant ces mesures 
étaient superflues. Les puissances ennemies 
avaient ordonné а tous les capitaines ou com- 
mandans des vaisseaux armés en guerre, de 
laisser passer et de n’inquiéter en aucune naa- 
niéreles vaisseaux du capitaine Cook. Une ex- 
ception si généreuse en notre faveur disposa 
le capitaine Gore а observer la plus entiére neu- 

.tralité, jusqu’k son retour en Angleterre.
Le 20, nous découvrimes Pulo-Condore dans 

l’ouest, et les vaisseaux mouillerent dans le ha • 
vre ii six heures du soir. Des que nous fümes а
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l’ancre, le capitaine Gore fit tirer un coup de 
canon, pour avertir les Insulaires de son arri- 
vée, et les attirer sur le rivage 5 mais il n’en pa
rut aucun. Le lendemain, des détachemens fu
rent envoyés а terre pourcouper du bois: c’é- 
tait le seid motif de notre relåche.

Un second coup de canon n’ayant pas plus 
que le premier fixe l’attention des Naturels, le 
capitaine Gore crut qu’il élait ne'cessaire d’aller 
les trouver. Je m’embarquai avec lui le 22,dans 
la matinee. Nous nous séparåmes а la vue d’un 
sentier qui conduisait dans un bois. Je m’avan- 
cai avec un midshipman et quatrematelots dans 
une contrée ouverte et sablonneuse. La cam
pagne était couverte de champs de riz , de 
tabac, des bocages, de choux-palmistes et de 
cocotiers. Nous apercumes deux hottes, båties 
sur le bord du bois, et avant de les atteindre, 
nous vimes deux hommes qui prirent la fuite , 
malgré tous nos signes de paix et d’amitié. J’er.- 
trai seul dans ces huttes ; jetrouvai dans une 
d’elles un vieillard trés-effrayé de mon appari
tion , et qui se disposait h se retirer avec les ef- 
fets les plus précieux qu’il pourrait empörter. 
Mais je parvinstellement a dissiper ses craintes , 
qu’il sortit, et cria aux deux hommes qui s’en- 
fuyaient, de revenir. Entrès-peu de tems, nous 
futues en trés-bonue intelligence. Quelques si»
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gnes, et surtout une poigne'e de piastres que je 
lui pre'sentai, en monti aut un troupeau de buf- 
fles et des volatiles qui étaient en grand nombre 
autour des huttes, ne lui laissèrent aucun doute 
sur le veritable objet de ma visite. 11 me montra 
la bourgade, et me fit entendre que j’y trouve- 
rais tout ce dont nouspouvions avoir besoin.

Les jeunes gens qni avaient pris la fuile étant 
reventis, le vieillard enjoignit а l’un d’eux de 
nous eonduireä la bourgade, mais il fallait au- 
paravant écarter un obstacle que nous n’avions 
pas reniarqué. А l’instant ou uous etions sortis 
du bois, une vingtaine de bnffles s’étaient mis а 
nous suivre, secouant la tête, reniflant Fair, et 
mugissant d’une manière affreuse. Ils s’étaient 
comme rangés en ba taille а peu de distance des 
buttes. Le vieillard uous fit entendre qu’il se- 
rait tres daDgereux pour nous de sortir, avant 
qu’on les eut fait rentrer dans le bois. Mais се 
ne fut pas une chose facile. Les denxhommesn’y 
purent réussir, et a notre grande surprise, ils 
appelérent а leur aide quelques enfans, qui 
aussitót emmenérent tout le troupeau.' Ce 
sont toujours.de petils garcons qu’on emploie 
pour conduire et assujétir les buffles. Ils s’en 
rendent maltres en passant une corde dans un 
trou qu’ils leur font dans les narines : un en
fant, lorsqu’il tient cette corde, les mene oit il 

toujours.de
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veut, et les frappe impunément, tandis que des 
bommes faits n’osent en approcher.

Des que les bufiles furent rentre's danslebois , 
on nous conduisit а la bourgade , éloignée d’un 
mille. Elle est composée de vingt ou (rente 
maisons, båties trés-pres les unes des autres. 
Le toit, les deux extrémités , et le cöté qui re- 
garde la contrée, sont construits de roseaux.Le 
cötéqui regarde l’Océan , est entiérement ou- 
vert; mais au moyen d’une sorte de cloison de 
bambous, leslnsulaires peuvent se garantir des 
rayons du solèil, ou leur laisser а volonté un li- 
bre accès. Nous fumes condiiits h la inaison du 
chef, ou pour rne servir de l’expression des Na
turels, du capitaine. Nous у finnes recus de la 
maniere la plus civile. Nous nous assimes sur 
des nattes , etl’on nous préseutadu betel.

Le capitaine était absent, et le tems fixe par 
le capitaine Gore pour noti e retour aux bateaux, 
allait s’écouler. Les Naturels paraissaient desi
rer que nous prolongeassions notre séjour. Ils 
nous proposerent d’y passer la nuit, en nous 
faisant entendre que nous serions traités aussi 
bien qu’il serait en leur pouvoir de le faire. J’a- 
vais plusieurs fois observé que la personne qui 
nous recevait, se retirait fre'quemment dans une 
chambre voisine et qu’elle у restait quelque 
terns avant de re'pondre а nos questions. Je soup-
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connai que la prétendue absence du capitaine 
n’e'tait qu’une ruse, et qu’il avait sans doute 
des raisons pour ne point paraitre. Je fus con- 
firmé dans cette opinion, en voyant qu’on s’op- 
posait а ce que j’entrasse dans cette chauibre, 
et il ne me resta bientót plus aucun doute : lors- 
que nous nous préparions а partir, l’Insulaire 
qui était entré si souvent dans cette chambre, 
en sortit avec un papier qu’il me présenta. J’y 
lus une espèce de certificat écrit en francais et 
concu en ces termes :

« Pierre - Joseph - Georges , évèque 
» d'Adran , vicaire apostolique de Cochin- 
» cliine , etc. etc.

» Le petit'mandarin , porteur de eet écrit, 
» est véritablemenl envoyé de la cour, а Pulo- 
» Condore, pour у attendre et recevoir tont 
» vaisseau europeen , qui aurait sa destination 
» d’aborder ici. Le capitaine, en conséquence, 
» pourra se fier а lui, soit pour conduite le 

. » vaisseau au port, soit pour faire passer les 
» nouvelles qu’il croira devoir communiquer.

» A Sai-Gon, io aoiit

» Pierre-Joseph-Georges , 
évèque d’Adran,»
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Je rendis le papier, en protestant que nous 

etions les bons amis du mandarin ; et j’ajoutai 
que s’il nous faisait le plaisir de visiter les vais- 
seaux, nous lui en donuerions des preuves con- 
vaincantes. Nous partimes alors assez contens 
de ce qui s’était passé , mais formant diverses 
conjectures sur le billet. Le capitaine Gore eut 
bien de la joie de nous revoir. Notre course 
ayant dure pres d’une heure au-dela du tems 
fixe, il se disposait а marcher sur nos pas. Pen
dant notre absence, il s’ctait occupé d’une ma- 
niere utile: il avait fait charger les bateaux de 
choux-palmistes , qui croissent en abondance 
autour de cette baie. Je donnai une piastre а 
chacun de nos guides, et nous leur remlmes 
une bouteille de rum pour le mandarin.

Vers les cinq lieures, un pros, avec six 
bommes а bord , ramait vers les vaisseaux. Un 
bomme d’un maintien decent et d’une physio- 
nomie agréable, se présenta au capitaine Gore. 
Ses manieres étaient aisées et polies; nous ju- 
geåmes qu’il avait vécu ailleurs que dans cette 
ile. Il avait sur lui ce même papier que j’avais 
lu , et nous dit qu’il était le mandarin désigné 
dans cét écrit. 11 parlait un peu portugais; mais 
n’ayant personne а bord qui entendit cette lan
gue, nous eumes recours а un Noir qui se trou-
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vait dans le vaisseau , et qui parlait Ie malais , 
langue générale de ces Insulaires.

Le mandarin nous déclara qu’il était chré- 
tien , et qu’il avait été baptisé sous le nom de 
Luc.; qu’il était parti au inois d’aout de Sai- 
Gon , capitale de la Cochinchine , et qu’il at- 
tendait des vaisseaux francais qu’il devait con- 
duire dans un excellent port de la Cochinchine, 
'a une journée de Pulo - Condore. Nous Paver
times que nous n’étions pas Francais, mais An
glais j et nouslui demandåmes s’il ne savait pas 
que ces deux nations étaient en guerre. Il ré- 
pondit qu’il ne l’ignorait pas, mais qu’il importait 
peu ’a quelle nation appartinssent les vaisseaux, 
et qu’il était chargé de les conduire , pourvu 
qu’ils voulussent entrer en commerce avec le 
peuple de la Cochinchine. Alors il tira un autre 
papier, qu’il présenta а N. Gore : c’était une 
lettre cachetée , et adressée indislinctement а 
tous les capitaines des vaisseaux européens qui 
pourraient toucher а Condore. Elle était du 
même évéque, et il у était en effet question 
d’un vaisseau qui devait bientot arriver а la 
Cochinchine. Mais cela ne nous expliquait rien, 
et peut-être aussi que les discours de Luc étaient 
mal interprétés par notre Noir; de maniére que 
nous n’en apprimes pas davantage.
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Le 2З, on nous atnena des buffles ; mais ces 

animatix entrérent en fureur а l'aspect de nos 
gens, et, sans le secours des petits garcons, 
nous n’aurions pu les embarquer. C’est une 
chose bien étonnante que la douceur et l’affec- 
tion que montrent les buffles pour les enfans; 
et ce qui ne nous surpril pas moins , c’est qu’en 
nioins de vingt-qnatre heitres, ils devinrent tous 
apprivoisés. Je conservai iong-tems un måle et 
nne femelle ; ils jouaient avec les matelots , et 
je projetais de les emmener en Angleterre ; 
mais l’un de ces buffles recut une blessure incu« 
rable, et il fallut renoncer а mon dessein.

Pulo-Condore est nne ile élevée et montueu- 
se. Son nom dérive de deux mots malais, pulo 
( ile ) , et condore ( calebasse), product ion 
qui s’y trouve en abondance. Elle а la forme 
d’un croissant qui, de sa pointe la plus méri
dionale , s’étend å pres de buit milles dans 
line direction nord-est; mais sa largeur n’ex; 
eede nulle part un espace de deux milles. 
Les habitans ne sont pas en grand nonibre; 
ils sont d’une stature médiocre ; leur teint est 
basané, et ils paraissent d’une santé faible , 
mais leur caraclère est doux et obligeant. Nous 
mimes h la voile le 28. Le mandarin nous de
manda , pour les vaisseaux qui relacheraient 
par la suite а Pulo-Condore, une lettre de re-

Tome KI. o
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cominandation,qui lui fut accordée avec plaisir. 
M. Gore у joignit un present pour lui et un autre 
pour l’évéque d’Adran.

Le 5 i , nous découvrlmes Pulo - Timoan ; 
successivement Pulo - Puissang , Pulo-Aer, 
Pulo-Panjang, les petites Iles appelées Do- 
minis ct Pulo-Taya. Le 3 février nous ѵіпіез 
Pile de Banca. Le 7 février, nous entråmes 
daus le détroit de la Sonde, qui sépare file de 
Sumatra de celle de Java : nous у rencontrå- 
mes deux vaisseaux qui , en passant prés de 
nous, arboièrent pavillon hollandais. Le capi- 
laine Gore envoya un canot 'a leur bord , pour 
en obtenir quelques informations. L’un de ces 
batimcns était VIndien de la Compagnie des 
Indes hollandaises. 11 était chargé pour l’Europe; 
l’autre était un paquebot de Batavia, porteur 
d ordres pour les differens navires qui se trou- 
vaient dans le détroit. Les vaisseaux hollandais 
sont dansl’usage, aussitót que leur cargaison 
est presque complete , de quitter Batavia, h 
cause de l’insalubrité de l’air, et de passer 'a 
quelque autre ile du détroit, pour у acheverleur 
chargement, sous un ciel plus pur ; malgré cette 
précaution, Г Indien, depuis son départ de Ba» 
tavia, avait perdu quatre hbmmes.

Le 9, le capitaine Gore m’ordonna de cou- 
rir surun väisseau hollandais qui se montrant au 
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sud , nous parut venir d’Europe. Ce vaisseau 
en était parli depuis sept mois, et il у en avait 
tiois qu’il avait fait voile du cap de Bonne- 
Espérance. Il nous dit qu’avant son départ la 
France et l’Espagne avaient déclaré la guerre 
h la Grande-Bretagne, et qu’il avait laisse' au 
Cap sir Edward Hughes avec une escadre et 
des navires de notre Compagnie. Je rejoiguis 
M. Gore dans le havre de Pile Cracatoa, la 
plus me'ridionale du groupe situé а l’entrée du 
détroit. L’air у est trés-sain. Elle est couverte 
d’arbres, exceptê en quelques endroits de'fri- 
chés, ou les Insulaires cukivent du riz. La po
pulation est peu considérable. Leur chef, com
me ceux des autres iles du détroit, est soumis 
au roi de Bantam. Les récifs de corail fournis- 
sent en abondance de petites tortues, mais les 
autres comestibles у sont très-rares, et se ven
dent h un prix exorbitant.

Le 12, nons fimes voile vers l’ile du Prince, 
et dans l’après-midi, la Découverte se vit for- 
cée de laisser totuber l’ancre sur soixante-cinq 
brasses d’eatt, fond vaseux, а trois lieues de 
distance du plus prochain rivage de l’ile. Les 
vents légers et les calmes régnérent successi- 
vement jusqu’a six heures du jour suivant. 
J’envoyai а terre un canot sous les ordres de 
M. Lannyon,mon lieutenant, qui, en 1770,,
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avait abordé cette ile avec le capitaine Cook. 
Il débarqua а l’endroit meine ой devait se trou- 
ver la meilleure source, qui avait fourni de 
l’eau 'a \' Endeavour; mais eile n’oflrait plus 
que de l’eau salée. Les Insulaires se rendirent 
au vaisseau; ils apporterent une grande qtian- 
tité de grosses poules et quelques tortues. Il plut 
toute la nuit.

Le 14, le capitaine Gore , qui n'avait pas 
compléte son eau а Cracatoa, envoya un deta
chement а terre avec le reste de ses fu tailles. On 
Irouva dans la source dont j’ai parlé, une eau 
que la pluie avait rendu parfaitement douce. 
Cette eau était un trésor précieux dont les deux 
vaisseaux s’empresserent de profiter. Les habi
tans apporterent aussi а bord plusieurs daimset 
une quantité prodigieuse de singes. Il n’y avait 
pas un seul matelot qui n’eut fait l’acquisi- 
tion d’un ou de deux de ces animaux incom
modes.

L’insalubrité de l’air qu’on respire dans le 
détroit de Banca, se fit sentir des les premiers 
jours quenous у fumes entrés. Deux personnes de 
l’équipage de la Découverte furent dangereu- 
sement attaquées de fievres malignes. Nous par- 
vlnmes h en empécher la communication , en sé- 
parant lesmalades,etlesfaisant placerdanslelieu 
Je plus aéré.Plusieurs autres person nes euren t d 
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très-gros rhumes, quelques tines se plaignirent de 
violens niaux de téte. Ceux d’entre notis qui se 
portaient le inieux,éprou valent une cbalenr suf
focante, des langueurs, et un défaut total d*ap- 
pétit. Nous furnes cependant assez heureuxpour 
ne pas perdre un seid homme.

Notre navigation n’offrit rien de remarqtiable 
jusqu’att 3 avril,époque a laquellenousnoustrou- 
våntcsa 35d 1 'sud, et 26d3 'delongitudeorien
tale. Jusqu’ici l’intentiondu capitaineGoreavait 
été de faire route directementpour Sainte-Hélène 
sans atterrir au Cap; mais le gouvernail dela 
Resolution, qui depuis quelque tenis était en 
mauvais état, el que les charpentiers jugerent 
ne pouvoir soutenir la traversée, fit prendre 
le parti d’y relacher. Ce lieu était d’ailleurs 
plus favorable a nos malades, et nous etions 
plus assure's d’y trouver toutes les ehoses né
cessaires aux vaisseatix.

Nous trouvarnes autour du Cap un fort cou
rant qui portait ’a l’ouest, et dont nous eumes 
bien de la peine а vaincre la résistance, avee 
uue brise capable de faire liier aux vaisseatix qua- 
tre næuds par heitre. Le lendemain 14, nous 
niouillatnes dans la baie de Simons. La Réso- 
lution saltta aussitót le fort de onze coups de 
canon , et on lui rendit le même nonibfe de 
coups. Nous recumes la visite de M. Brandt,
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gouverneur de la place. Cet officier avait concu 
beaucoup d’attachement pour lecapitaine Cook* 
qui daus toutes ses relåches au Cap avait logé 
chez lui. Il savak de'ja la mort tragiquede notrs 
commandant, et la vue de nos vaisseaux le pé- 
ne'tra de la plus vive douleur. Il fut trés-e’tonné 
de voir les equipages robustes et bien portans. 
II ne pouvait méme revenir de sa surprise : -le- 
■vaisseau hollandais qui était parti de Macao au 
moment ou nous у arrivåmes,lui avait rapporté 
que lese’quipages étaient dans l’état le plus dé- 
plorable ; qu’il n’y avait pas quarante hommes 
pour la manoeuvre а bord dela Résolution „ 
et que la Déeouverle n’en avait pas sept. Il 
n’est pas facile de eoncevoir le but d’une ausst 
lourde imposture.
” J’allai le 15 avec M. Gore faire une visite at* 

gouverneur de la colonie, le baron de Pletten
berg , qui nous accueillit de la manière la plus 
obligeante, et donna aussi les plus tendrcs- 
regretsa la mémjoirede n.olre commandant avec 
lequel il s’était lié d’une étroite amitie. II nous 
montra dans une des principales pièces de som 
hotel les portraits de van Trump et de Ruyter 
et entre les deux un intervalle destiné а rece- 
voir celui du capitaine Cook. II nous pi ia de luv 
en faire parvenir un de Londiesa quelque prix 
que ce fut.
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M. de Plettenlerg notis confirma Ia nouvelle 

que la France avait ordonné de respecter nos 
vaisseaux. M. Brandt avait deja remis a M. Gore 
une lettre de M. Stephens, qui renfermait une 
copie des ordres de M. de Sartines, trouvés 'a 
bord de la Licorne.

Le gouverneur et les personnes les plus dis- 
tinguées du Cap,nous comblèrent d’amitiés. J’a- 
vais eu autrefois quelques liaisons avec M. le 
colonel Gordon , commandant des troupes hol- 
landaises; il était absent lors de notre arrivée j 
mais il fut de retour avant le départ des vais
seaux. II venait de faire un voyage dans l’in-r 
térieurdel’Afrique,ou il avait pénélré plus loin 
qu’aucun autre voyagenr. II а ajouté une mul- 
titudede richesses au musée du prince d’Orange« 
Sa longue résidence au Cap, son rapg, sa si
tuation, un esprit actif, infatigable , et un 
desir ardent de s’instruire, l’ont mis а portee 
d’acquérir une connaissance exacte et compléte 
de cette partie de l’Afrique. C’est avec plaisir 
que j'annonce au public l’intéressante histoire 
de ses voyagcs.

False Bi у, située а l’est du Cap de Bonne- 
Espérance, offre un asile aux vaisseaux depuis 
la mi-mai jusqu’én scptembre, tems ou régnent 
les vents du nord - ouest qui rendent la baiede 
la Table ti cs- dangereuse. La baie de Simons se
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trouve а onze milles du Cap de Bonne-Espé- 
rance, sur le cóté occidental; c’est le seid en- 
droit commode potir le mouillagedes vaisseaux.

Tou (es nos provisionsse trouvant embarquées, 
nous remimes å la voile le 9 mai. Le i4, nous 
curnes les vents alize's, et nous fimes route а 
l’ouest des iles de Sainte-Helene et de Г Ascen
sion. Le 12 juin, pour la quatrième fois durant 
ce voyage, nous coupåmesl’éqnateur par 26 * 
16 'ße longitude ouest.Dès-lors nous commen- 
cåmes а ressentir leseffets d’un courant qui por- 
tait au nord-quart-nord-est, avec une vitess<5 
d’un demi-næud par heute. Il cont inua dans cette 
métpe direction jusqu’h la mi-juillet.

Le 12 aout, nous reconnumes la cóte occi- 
dentaled’lrlande.Ayant fait d’inutiles tentatives 
pour entrer dans le port de Galway, d’oii le 
capitaine Gore voulait envoyer а Londres les 
journaux et les cartes du voyage , nous mimes 
le cap au nord, et le 22, nous jetåmes l’ancre а 
Stromness. M. Gore m’ordonna de partir sur-le- 
champ et de me rendreh l’Arairaute'. Les vais
seaux arrivèrenta Nore, le4octobre, apresune 
absence de quatre ans, deux mois et vingt-deux 
jours.

En quittant la Découverte, j’eus la satisfac- 
tion de laisser l’éqnipage dans nne santé parfaite; 
il n’y avait pas plus de deux ou trois convalas-
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censa bord de la Resolution j elle n’avait perdu, 
dans le cours du voyage, que cinq hommes, dont 
trois étaientd’une santé chancelante au moment 
quenous quittamesl’Angleterre. La Découverte 
n’en perdit pas un seid : nous dumes ce succes 
élonnant aune observation constante des régle- 
mens et des procédés établis par le capitaine 
Cook pour la Conservation des équipages.

4
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NOTICE,
OU

NOUVEAUX DÉTAILS EXTRAlTS 

DE DIFFERENS VOYAGES,

Sur ITndien Omaï, Ta'fti et toutes les princw 
pales iles de l’Océan Paeifiqne.

De 1790 å i8o4»

Onze ans se sont écoulés depuis que l’illustre 
et infortuné Cook parcourait pour la troisième’ 
fois 1’OcéanPacifique, visitant les diverses péur 
plades qu’il avait découvertes, et qu’il revoyait 
toujours avec un si tendre intérét. Bien des 
événemens ont du se passer, pendant eet inter-- 
valle de tems, cliez des nations presque tou— 
Jours en guerre avec leurs voisins , ou en proie' 
aux discordes intestines. Le leeteur, qui а fait 
connaissance avec tons les amis du naviga— 
teur , éprouvera sans doute quelque plaisir å 
se retrouver un instant avec eux, ou å en— 
teudre au uioius parler encore de ceux quiy
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depuis cette époque , ont cessé d’exister. Il se 
souvient du sage et puissant roi Poulaho, du 
magnifique Feenou, du vieux Maréewagée , 
des deux Toobou , du bon Attago j mais 
dans les iles des Amis, un gouvernement plus 
ferme lui inspire plus de sécurité, et c’est 
surtout vers Tai’ti qu’il se reporte avec empres— 
sement. Il songe au roi O-Too, que les vais— 
seaux anglais quitterent au moment oii Towha, 
l’amiral , mécontent de son expedition contre 
l’ile d’Eimeo, avait juré de s’en venger contre 
son prince , dont il accusait la lenteur å lui en- 
voyer les nouvelles troupes qu’il avait deman- 
dées(i). Cook essaya d’intimider cette faction 
naissante , en declarant qu’il reviendrait avant 
peu, et qu’il punirait sans misericorde qui- 
conque aurait voulu attenter å la personne ou 
а l’autorité de son royal ami. Ces menaces au- 
sont-elles suffi pour écarter l’orage et faire 
regner paisiblement un prince aimable et sin- 
cérement occupé de procurer å ses sujets les 
avantages de la civilisation ?

Une terre voisine, que le lecteur est peut- 
élre plus impatient encore de revoir, c’est l’ile

(i) Tome V, page 268.
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d’Huaheine, oiiOmaï forma son établissement, 
et se fixa avec ses deux Zélandais. Que de justes 
craintes Cook ne confut-il pas aussi sur le 
sort de eet interessant Indien, qu’il délaissait, 
riche de tant de trésors inconnus i ces con- 
trées, au milieu d’unpeuple naturellement en
elin au vol, et qui sans doute ne se ferait pas 
un scrupule de se réunir pour dépouiller eet 
unique propriétaire ^i) ! Cook aura-t-il encore 
réussi, par la menace de son retour prochain, 
å contenir une peuplade presque sans lois , et 
particulierement infestée d’hommes errans , 
vicieux et indisciplinés?

Et pourquoi n’aimerait-on pas meme å re- 
voir cette terre fatale oh Cook termina sa glo- 
rieuse carrière'! Qui ne trouvera quelques char
mes å visiter le tombeau de ce celebre naviga- 
teur, et å jeter en meme tems un coup d’æil 
plus attentif sur un peuple naturellement ma
gnanime et liberal , qu’une alarme trop legi
time pour la shrelé de son roi, seule entralna 
sans doute å frapper l’Européen , qu’il ne trai- 
tait qu’avec tous les honneurs rendus å la 
divinité.

(1) Тоше V, pages 285 et 286.
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Une nouvelle expédition, entreprise par 

ordre du roi d’Angleterre, et qui dura de 1790 
å 1795» présente des renseignemcns exacts 
sur toutes ces circonstances. Des raisons poli-- 
tiques avaient fait ordonner ее voyage. Des 
eontestations s’étaient élevées entre les cours- 
de Londres et de Madrid , au sujet du com— 
merce de la Grande-Bretagnc sur la cóte nord— 
euest de l’Aiuérique 7 le capitaine Vancouver 
fut envoyé, par coinmissi-on du i5 décembre 
»790 , å Nootka , pour у recevoir un acte de 
restitution du terrain que les Espagnols avaient 
saisi. Mais il fut chargé en mênie tems d’exa- 
miner eette cóte depuis le 5o.e degré jusqu’å la 
riviére de Cook, et de prendre toutes les infor
mations possiblessur la situation du pays et les 
dispositions des habitans. C’est d’ailleurs par 
les diverses opérations qu’il exécuta avec au- 
tant d’activité que de succes, qu’on peut juger 
de l’étendue de ses instructioris et de l’impor- 
tance de son voyage. Cet officier, qui lui-méme- 
avait fait partie des deux derniéres expéditions 
de Cook, visita toutes les contrées que son 
commandant avait découverles ou reconnues, 
et partout en confirma ou en reclifia les obser
vations.

C’est done ce navigateur que je vais suivre
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«Ians lts recherches qui doivent, en quelque 
sorte , former un complément historique de 
»otre collection.

Ce ne fut que Ie 7 janvier 1791 que le capi— 
taine Vancouver partit de Depfort sur la Dé— 
eouvefte, ayant pour conserve le Chatam, com
mande par le lieutenant Brougthon. Je m’ar— 
Teterai peu sur sa traversen å l’Océan Pacifique. 
Arrivé å Sainte-Hélene, il prit sa route par* le- 
Cap de Bonne-Espérance , visita en passant 
Madere, Ténériffe, relåeha, le 10 juillet, dans 
la baie de Simons , leva l’ancre le 17; et quit— 
tant alors la cóte d’Afrique , alla reconnaitre la 
partie sud-ouest de la Nouvelle-Hollande. 
Apres l’avoir prolongée et décrite, avoir fait 
plusieurs découvertes importantes et nommé- 
plusieurs terres, il porta sur la Nouvelle-Zé— 
lande , d’ou, apres une courte relåche, il ein— 
gla enfin vers Taiti, l’ile desirée de tousles navi— 
gateurs, et oului-meme il était empressé d’ar— 
river, pour у recueillir diverses informations 
importantes. Le 28 decembre , il revit celle 
eóte délicieuse.

Avant d’entrer dans aucun detail sur son sé— 
jour dans la métropole des iles du Tropique,, 
je crois devoir instruire le lecleur- d’un еуепе—
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ment puisé dans une autre relation Cl), mais 
qui se rallaclie å mon récit par l’empressement 
que mit le capitaine Vancouver å s’informér 
des parlicularités relatives å cette affaire. Je 
veux parier de l’liorrible attentat auquel, deux 
années auparavant, la plus grande partie d’un 
equipage s’était portée contre son comman
dant > qu’elle abandonna dans un frêle esquif 
avec le petit nombre d’liommes qai n’avaient 
pas pris part å la rebellion. Voici le fait.

Le petit navire le Bounty avait été expédié 
par l’Angleterre, en 1787, pour les iles de 
l’Océan Pacifique, dans le dessein de procurer 
aux Indes Occidentales l’arbre å pain et plu- 
sieurs autres fruits et productions utiles de ces 
latitudes chaudes, qui se naturalisent facile- 
ment dans les possessions européennes des An- 
tilles. Cette mission fut confie'e au lieutenant 
William Bligh, qui avait, en qualité de mas
ter, accompagné le capitaine Cook dans sa 
troisième expedition, et depuis avait com
mande plusieurs autres voyages maritimes , 
dans lesquels il s’était fait connailre pour un 
officier aussi actif qu’expérimenté. Arrivé å

(t) Relation de M. William Bligh.
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'Taïti, M. Bligh rassembla et embarqua mille 
qtiinze plants d’arbres а pain, ainsi que beau- 
coup d’autres arbres fruitiers , dont l’utilité 
lui parut réppndre au but de ses instructions , 
et quitta cette 11e le 4 avril 1789, après у avoir 
séjourné pres de six mois.

Son équipage, composé de quarante-quatre 
bommes , en Гу comprenant, était gai et bien 
portant. Il n’avait point avec lui de soldats de 
marine. Le gouvernement anglais n’avait pas 
jugé cette précaution nécessaire , et M. Bligh 
lui-méme élait loin de penser qu’il eut jamais 
ancune entreprise criminelle å réprimer sur 
son bord. Plusieurs de ses officiers l’avaient 
suivi dans toutes ses expeditions 5 la plupart 
lui devaient mème leur éducation , leur état, 
leur avancement. Non content de les avoir 
comblés de bienfaits , il était continuellement 
prodigue envers eux d’égards et d’attentions: 
il les admettait sans cesse а sa table; et teile 
était sa sécurilé au milieu d’eux , que la nuit, 
pendant son sommeil, la porte de sa chambre 
restait ouverte , afin qu’ils pussent venir а toute 
heure l’avertir de ce qui se passait.

Cependant, ceux-la mêmes qui lui devaient 
tant de reconnaissance et qu’il traitait avec une 
amitié si franche, étaient les chefs d’une cons-
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piration ourdie contre lui avec calme, et qui 
devait etre audacieusement exécute'e. L’ile 
délicieuse de Taïti les avait séduits au point 
de leur faire prendre la resolution de s’y fixer. 
Presque tous avaient eu des privautés avec des 
Taïtiennes. Ces belles insulaires,qui,å tous les 
attraits capables d’enivrer d’amour, joigncnt 
une conversalion enjouée et des manieres 
douces et insinuantes, ne peuvenlmanquer de 
porter aux plus grands exces, des hommes qui 
ne savent point opposer å la fougue de leurs 
passions , le sentiment de l’honneur et du de— 
voir. D’un autre coté , les chefs de l’ile avaient 
montre beaucoup d’attachement å ces marins, 
et loin de les détourner d’un projet si coupable, 
les у avaient encouragés, en leur promettant 
de grandes possessions. Quel attrait puissant 
que la certitude de jouir des dons de la fortune, 
au milieu d’une ile charmante, oil tout respire 
la dissipation et les plaisirs !

La desertion n’offrait pas un moyen sur. On 
а vu dans les differens Voyages que, par l’ac- 
tivité des capitaines, les transfuges n’onl ja
mais pu réussir å resier dans ces iles. Les 
auteurs du complot crurcnt ne. pouvoir rien 
imaginer de mieux que d’enlever lenavirepar
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surprise. Ils ne voulaient pourtant pas faire 
périr leur commandant et ceux de leurs com- 
patriotes qui n’entreraient pas dans la conspi-* 
ration j mais leur but était de les abandonner 
dans un bateau , pres de quelque cóte, å quatre 
ou cinq cents lieues et sous le vent de Tai'ti ; 
de maniere qu’abordant sur cette plage, ils se 
vissent dans l’impossibilité de la quitter( et 
surtout de jamais retourner en Europe, ce qui 
assurerait aux rebelles l’impunité de leur 
crime. Malgré la haute opinion qu’ils avaient 
des talens de leur capitaine, ils étaient loin 
d’imaginer que , sur un frêle esquif et dépourvu 
de toules les clioses nécessaires å la naviga
tion , il osåt s’aventurer au milieu de celle 
vaste mer, et surtout qu’il put linsi parvenir 
å revoir la Grande-Brelagne. On verra que 
M. Bligh et ses compagnons d’infortune se se- 
raient inutilement décidés å se fixer sur quel— 
qu’une des iles oii leur esquif aborda , et qu’il 
esl bien différent de se préseuter chez des Sau- 
vages avec un appareil imposant, o’u dans une 
situation qui réclame leur assistance et leur 
générosité.

Tel est le plan que Гоп s’était formé. Déjå 
vingt jours se sont écoulés depuis le départ de 
Taiii. Le Boiintjr arriye aux iles des Amis, et.
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mouille а Annamooka. Cette relåche n’avait 
d’autre but que de compléter la provision d’eau 
et de bois. Trois jours après (27 avril), M. Bligh 
fait lever l’ancre. On n’eut alors que des vents 
faibles : le lendemain, sur le soir, on était en- 
core en vu? de ces lies; il fit porter le cap vers 
Tofó (1), la plus au nord-ouest du groupe. 
Ce moment parut favorable , et ce fut pendant 
cette nuit que la révolte éclata. Je vais laisser 
parier ici M. Bligh : j’extrais ces détails de l’ex- 
cellente traduction qu’en а donnée M. Lesca- 
lier.

« Un moment avant le lever du soleil , 
M. Christian, avec le capitaine d’armes, le 
second canonnier, et le nommé Thomas Bur— 
ket, matelot, entrérent dans ma chambre 
pendant que je dormais encore. Ils me saisi— 
rent, me garottérent les mains derrière le dos, 
me menajant de me tuer å l’instant si je par
iais , ou si je faisais le moindre bruit. Leurs 
menaces ne m’empêchèrent pas de crier de 
toute ma force pour avertir tout l’équipage ; 
mais les rebelles s’étaient déjå emparé des offi
ciers qui n’étaient pas de leur complot, et

(1) Ile volcanique, vue par Cook, dans son troisième
Voyage, et qu’il nomme Toofoa. (Voyez tome V
page 139. )

<
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avaient placé des senlinelles å leurs portes. 
Outre les quatre qui étaient entrés dans ma 
chambre, il у avait trois bommes å ma porte. 
Christian n’avait qu’un sabre å la main ; les 
autres étaient armés de fusils avec leurs baion- 
nettes. Ils m’arracherent de mon lit, rne trai- 
nerent en chemise sur le gaillard , me faisant 
beaucoup souffrir pour m’avoir attaché les 
mains de næuds Irès-serrés. Je leur demandai 
la raison de cette violence; mais pour toute 
reponse , ils me menacerent de me tuer å l’ins- 
tant si je ne me taisais pas.

» M. Elphinston , premier lieutenant (mas
ter s mate), était prisonnier dans sa chambre, 
ainsi que M. Nelson , botaniste; M. Peckover, 
maitre canonnier; M. Ledward , Chirurgien, 
et le maitre : il en était de même de M. Sa
muel le secrétaire ; mais ce dernier obtint 
bientót après la permission de monter.

» L’écoutille de l’avant était gardée par des 
sentinelles : le maitre d’équipage et le maitre 
charpentier eurent cependant la liberté d’en 
sortir pour monter sur le gaillard d’avant, d’oii 
ils me virent en arriere du måt d’artimon, avec 
les mains derrière le dos, gardé par des senli- 
nelles qui avaientChristian åleur tele.

Alors ils ordonnérent au maitre d’équipage
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■de mettre la chaloupe å la mer, le menajant 
de le maltraiter, s’il n’exécutait pas cel ordre 
fans le moindre délai.

» La chaloupe étant mise å la mer, ils у 
firent embarquer MM. Hayvard et Hallet, 
élèves de la marine {midsldpmen), de mème 
que M, Samuel. Je leur demandai pourquoi ils 
donnaient un parcil ordre , et je fis tout mon 
possible pour ramener quelqu’un d’eux aux sen
timens de la subordination, mais ce fut en vain; 
leur re'ponse constante fut : Taisez-vous , ou 
vous étes un homme mort.

» Le maitre alors, ayant demandé de mon
ter, en obtint la permission j mais on l’obligea 
bientót apres de redescendre dans sa cliambre.

» Je continuai mes efforts pour ramener les 
esprits ; mais Christian , ayant changé le sabre 
qu’il tenait, pour une baionnette qu’on lui ap
porta , me serra durement par la corde qui te
nait mes mains attachées, et me tnenafa de 
me massacrer å l’instant, si je ne me tenais 
pas tranquille. Les rebelles qui m’entouraient 
avaient leurs fusils armés et garnis de baion— 
nettes. Ils appelerent par leurs noms diverses 
personnes de l’équipage, qu’ils obligerent å 
sortir å la håte du bord et å se précipiter dans 
lachaloupe. Je jugeai alors que leur projet était
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de m’abandonner en dérive avec ce monde. 
Cette idee me determina а faire une nouvelle 
tentative potir clianger leur resolution; tnais je 
n’en obtins qu’une menace de me faire sauter 
la cervelle. . . . La garde dont j’étais entouré 
avait toujours ses fusils prets å lirer; mais 
comme je dcfiai ces mallieureux de faire feu, 
ils remirent leurs fusils en arret.........C’est а
M. Samuel que j’ai eu l’ubligation de sauver 
mes journaux, mes instrnetions, et quelques 
papiers essentiels du vaisseau. Sans cela, je 
n’aurais aucun moyen de montrer ce que j’ai 
fait; mon honneur pourrait étre compromis et 
ma conduite soupjonnée , ne pouvant donner 
aucune pièce au soutien de ma défense. II s’ae— 
quilta de ce service important ayeczèle et cou
rage, malgré qu’il fut stricteraent. gardé et sur- 
veillé; il essaya de me sauver aussi une hor
loge , et une cassette qui renfermait tous mes 
plans , dessins et remarques diverses (fruit de 
quinze ans de travail, et qui étaient en grand 
nombre); mais on la lui fit laisser, en jurant 
et lui disant qu’il était bien heureux d’avoir 
pris tout ce qu’il avait ».

M. Bligh , apres avoir cité honorablement 
plusieurs personnes qui étaient retenues contre 
leur gré , et qui le priérent de se ressouvenir
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de la déclaration qu’elles lui faisaient de n’a— 
voir point trempé dans cette affaire , en vient 
au moment oii les rebelles consommèrent leur 
crime, en le joignantå ses compagnons d’infor- 
tune, et continue ainsi:

« Lorsque les officiers et les matelots furent 
embarqués dans la chaloupe , sans qu’il m’eut 
été permis d’avoir aucune communication avec 
eux , on n’attendait plus que moi. Le capitaine 
d’armes en informa Christian , qui me dit alors: 
Allons, capitaine Bligh, vos officiers etvotre 
équipage sont dans la chaloupe ; il faut les у 
suivre, et si vous tentez de faire résistance , 
vous serezal'instant mis åmort. Et, sans autre 
cérémonie , me tenant par la corde qui me liait 
les mains , cette troupe de malheureux m’en- 
tourant , je fus jeté de force hors du bord , et 
alors ils me détacherent les mains. Anssitót 
que je fus dans la chaloupe, ils nous filérént 
en arriére du vaisseau par le moyen d’une 
corde : on nous jeta quelques piéces de cochon 
salé, quelques habillemens , et les sabres dont 
j’ai fait mention (quatre sabres). Ce fut dans 
eet instant que l’armurier et les deux charpen- 
tiers m’appelerent, pour me déelarer qu’ils 
n’avaienlaucune part å cette transaction. Apres 
m’avoir fait subir mille plaisanteries, et m’a—
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veir gardé ainsi quelque tems pour leur servir 
de jouet, ces indignes rebelles nous laissèrenl 
enfin aller en dérive sur le grand Océan ».

Telles sont les circonstances qui accom- 
pagnèrent l’enlèvement du navire. Pendant 
que la chaloupe s’éloignait, les rebelles victo
rieus s’écrièrent: Kive Tditi ! Celte chaloupe 
avait beaucoup de creux , peu de largeur, et 
pouvait а peine contenir dix-neuf hommes qui 
s’y trouvaient entassés. Ce qui prouve claire- 
inent que les révoltés pensaient qu’elle irait at- 
terrir aux iles des Amis, c’est que M. Bligh, 
ayant demandé des armes , on se moquade lui 
en disant qu’il n’en avait pas besoin, paree qu’il 
connaissait parfaitement les gens сЬег lesquels 
il allait. M. Bligh raconte aussi qu’il у eut 
parmi les révoltés de grands débats pour déci- 
der s’ils garderaient le maitre charpentier ou 
ses aides : on se défit du premier, qui emporta, 
non sans opposition , son coffre d’outils ; mais 
cette vue fit<trembler plusieurs des factieux , 
qui craignaient touiours que le commandant ne 
retrouvat sa route , et ne parvint å faire cons- 
truire un autre vaisseau. « D’auties, ajoute 
M. Bligh , riaient en voyant la situation de'ses- 
pérée d’une pareille chaloupe. . . . Quant å 
Christian, il avait l’air sombre j 011 aurait dit 

Tome Kl. P
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qu’il méditait sa propre destruction et celle de 
tout son équipage ».

Laissons ces miserables retourner sur cette 
ile si diere , oh ils comptent jouir d’une vie 
fortunée. Quand ils у trouveraient l’impunité , 
goute-t-on véritablement un bonheur acheté 
par un crime? Voyons le parti que prendront 
nos malheureux proscrits, quand le premier 
moment de la surprise et du saisissement aura 
fait place å celui de la reflexion.

Ce petit équipage , si mal pourvu d’armes , 
n’emporlait guére plus de ressources de toute 
•spéce. Le maltre avait rainassé du fil de caret, 
de la toile , des lignes , des voiles , quelques 
«ordages, et un tierjon contenant environ 
quatre-vingt-dix-huit pintes d’eau. L’infati- 
gable M. Samuel avait enlevé cent cinquante 
livres de biscuit, six bouteilles de rum et au- 
tant de bouteilles de vin, un quartierå prendre 
liauteur, et un corupas de route. Joigneza cela 
seize morceaux de cochon salé du poids de deux 
livres chacun, qu’on leur avait je tes en filant la 
chaloupe , quatre barils vides qu’ils trouvérent 
dans l’esquif, et leurs quatre sabres, voila 
toutes leurs munilions,tout leur approvisionne- 
ment.

M. Uligli resolut d’aborder 11 Tongalaboo ,
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«spérant persuader au roi Poulalio de lui four- 
иіг des provisions qui le missent en ?tat de 
gagner les Indes Orientåles : en conséquence , 
les voila dirigeant vers la cóte le frêle bati- 
ment que bientot, å leur tour, les SauvageS 
voudront leur disputer, et qu’ils ne conserve- 
ront, ainsique leur vie, que par une protectiori 
eignalée dela providence. Arrivés sur Tofó, 
ils ne purent d’abord débarquer, tant les cótes 
se trouvaient escarpées ; cependant ils tå- 
■chaient de n’entamer que le plus tard possible 
leur faible provision d’eau el de biscuit. Plu- 
sieurs parvinrent а grimper au haut des ro- 
chers, et rapporterent quelques cocos. On dé- 
couvrit enfin une anse , et tout le monde des
cendit å terre. On crut quelque teins la coii- 
trée inhabitee; mais plusieurs Naturels s’étai.t 
montres, les petits présens qu’on leur fit attire- 
rentbeaucoup d’autres Indiens: bientót les An- 
glais furent entourés d’une foule nombreuse ; 
les échanges commencérent, et se poursuivi- 
rent avec beaucoup d’ordre et de grandes de
monstrations d’amitié.

Cependant il était difficile a nos marins de 
caelier long-tems aux Insulaires la positiou oix 
ils se trouvaient. Les Naturels s’étonnaient de 
ne point voir de vaisseau, et ils ne tarderent 
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pas å soupfonner que les étrangers avaient 
éprouvé quelque catastrophe. M. Bligh leur 
avoua que son navire avait chaviré, el que ses 
compagnons et lui étaient seuls échappés au 
naufrage : il s’informa de Poulaho et de Fee- 
nou , qu’on lui dit étre l’un et l’autre å Tonga- 
taboo , et fil part de sa resolution d’aller leur 
demander des secours. Un jeune chef, nommé 
Jsaou , s’offrit de l’accompagner, des que le 
tems serail, plus traitable.

Jusqu’ici tout présentait l’apparence de la 
franchise ; mais les Naturels , voyant les étran
gers en leur pouvoir, avaient confu toutå coup 
une arrière-pensée , et la chaloupe leur parais- 
sait une proie aussi précieuse que facile å saisir. 
■Les Anglais cntrevirent bientot le danger qu’ils 
couraient : le nombre des habitans ne cessait 
de s’accroilre , et Гоп entendait de toutes parts 
le bruit des pierres qu’ils tenaient dans chaque 
main, en les frappant les unes contre les au— 
tres , signal ordinaire d’une attaque prochaine.

Ils invitaient continuellement M. Bligh å 
»’asseoir, comptant profiter de cette attitude 
pour le saisir; mais toujours sur ses gardes, il 
s’y refusa conslamment. Le rivage était borde 
de plusieurs centaines d’Indiens, et, pour sur- 
eroit d’embarras , les Anglais n’ayaient pour
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toute arme å terre que deux de leurs sabres. 
Dans cette position critique , le commandant 
crut devoir temporiser jusqu’å la nuit, pensant 
que l’obscurité favoriserait le rembarquement 
de son monde. Au soleil couché, il donna 
le signal du départ, et voulut qu’il s’effectuat 
malgré les oppositions des Indiens : Tu ne vcux 
pas dormir å terre .’ lui dit un chef j eb bien , 
matte (mort).

Heureusement l’attaque ne commenca pas 
sur-le-champ ; tous les Anglais et leur chef 
entrérent dans la chaloupe ; mais un matelot, 
qui sauta å terre pour détacher l’amarre de 
poupe , fut la victime de son zèle : ses cotnpa- 
triotes eurent la douleur de le voir massacrer 
sans pouvoir le défendre. Ce fut alors que l’af- 
faires’engagea. Les Indiens, saisis de l’amarre, 
tiraient å eux la chaloupe , et l’amenaient å 
terre si M. Bligh ne se fut håté de couper la 
corde avec un couteau. Cette circonstance heu- 
reuse n’écarta pas tous les dangers. Pres de 
cinq cents Indiens s’élancent aussitót dans leurs 
pirogues remplies de pierres , et assaillissent 
les Anglais, qui, encombrés dans leur étroit 
båtiment, et ne pouvant se défendre , se trou- 
vaient méme dans l’impossibilité de s’éloigner, 
parce que leurgrapin étailengagé. Parbonheur
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rncorc , nne des pates cassa, et ils prirent 
le large å l’aide de leurs avirons. Pour- 
luivis aussitot, toujours entourés et assaillis, 
ils ne devaient pas moins succomber, lorsque 
M. Bligli s’avisa d'une ruse qui lui re'ussit; ce 
fut de jeter quelques vétemens å la mer. Les 
Indiens perdirent du tems а les-ramasser j la 
nuit arriva, et nos marins purent enfin rendre 
grace au ciel d’une délivrance miraculeuse et 
long-tems inespérée.

Cette reception fil réfléchir M. Bligli sur la 
visite qn’il voulait faire au roi Poulaho. Il ve- 
nail d’avoir un exemple de la disposition des 
Sauvages, toutefoisqu’ilsnesontplus contenus 
par la crainte des armes å feu. Ce n’était plus 
ce brillant équipage , dont lui-méme avait fait 
partie, avec lequel le puissant Poulaho, le 
magnifique Feenou avaient cherché å lutter de 
richesse et de générosité. La politique ou l’a- 
mour-propre deceslndiens, autantqueleurami- 
tié peut-être , avait ordonné ces haivas somp- 
tueux , ces danses , ces jeux, ces combats, et 
tous ces ricbes présens qu’ils avaient déployés 
devant leurs liotes ; mais lui, misérable et fu- 
gitif, que pouvait-il attendre de ces princes?

Non-seulement M. Bligli jugea qn’il n’en de« 
vait ricn espérer, mais il craignit assez raison-
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nablement qu’ils ne gardassent sa chalonpe , et 
ne Je privassent de la liberté , lui et son équi
page. Il forma donc la resolution audacieuse 
de se lancer au milieu de cette vaste mer, dont 
la navigation n’était presque point connue, et de 
la traverser dans sa barque ouverte, longue 
seulement de vingt-un pieds neuf pouces et 
surchargée, sans aucune carte, et avec le 
seul secours de la connaissance géographique 
que sa mémoire pouvait lui fournir. Cette reso
lution lui fut meine inspirée par le voeu gene
ral : tous le suppliëren! de les ramener vers 
leur patrie.

Je ne les suivrai pas dans cette reute penible 
et hasardeuse. Il faut lire la relation pour avoir 
une idee de tout cc qu’ils eurenl å ^souffrir, da 
courage qui les soutint, de la prudence qui les 
sauva.Privés de toute espëcede guides, que de 
fois ne durent-ils pas être en danger de périr! 
А découvert, et presses dans leur batiment, 
quelle position affreuse pendant les tempêtes 1 
quelle situation douloureuse pendant les nuits ! 
Et si l’on réflécliit а la sage économie qui dut 
regner dans la distribution de leurs vivres , 
peul-on songer sans frémir aux maui cuisane 
que devaient éprouver des hommes dont les 
faligues étaient renaissanles et sans hornes, ei 
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qui ne prenaient pas la sixiéme partie des alf— 
mens nécessaires å leur subsistance ! Au milieu 
de ce tableau déchirant, c’est sur M. Bligh qtie 
les regards doivent surtout s’arréter avec un 
tendre interet. C’est peu de sa part des peines 
communes; toutes pesent sur son cæur. Acca— 
ble lui-méine > il doit encourager, commander, 
Souvent même sévirj de niveau avec tout son 
monde pour l’espfece et la quanlité des alimens , 
la ration qu’il se reserve est toujours la mein- 
dre, et cependant il se livre å .tous les tra- 
vaux ; parfois en butte aux reprocbes insensés 
qu’arrache å des malheureux l’excés des dou— 
leurs , il leur oppose un espoir que lui-ntéme 
il n’a point j ctminné d’alarmes et d’inquié— 
tudes, il console ses gens, et quelquefois , 
sons prétexte d’alléger leurs souffrances par 
des récits, il les entretient, leur explique 
surtout la situation des terres qu’ils doivent 
rencontrer, pour qu’ils soient en etat de se con— 
duire, si lui - même il succombe å ses maux.

Je me contenterai de dire qu’aprés une na
vigation de quarante-un jours depuis Tofó 
(douze cent six lieues marines), ils arrivcrent 
å Timor, etablissement hollandais aux Hes 
Moluqnes. Non-seulement aucnn n’avait péri 
dans la traversée, ils avaient fait diverses
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découvertes importantes. Mais il étaittems que* 
ce port salutaire vint mettre un terme å leurs 
souffrances; la plupart étaient mourans , et 
tous n’avaient plus figure d’homme : e’étaient 
de veritables spectres j en se regardant l’un 
l’autre, ils étaient mutuellement saisis d’effroi, 
et se reconnaissaient а peine. « Nous n’avionS 
» plus que la peau sur les os, dit M. Bligh j 
n nous étions couverts de plaies, et nos habits 
» tombaient en lambeaux. Dans eet état, la 
» joie et la reconnaissance nous arrachaient 
n des larmes , et le peuple de Timor nous ob-1 
» servait avec des regards qui exprimaient en- 
» semble l’horreur, l’étonnement et la pitié. »

Un séjour de cinq ou six semaines dans cette 
ile ou ils trouvèrent l’hospitalité la plus géné- 
reuse, leur rendit les forces et la santé. Le 
gouverneur fit procurer а M. Bligh une petite 
goëlette , qui, sous le nom de la Ressource, le 
porta, lui et son équipage, å Batavia , d’oh ils 
passerent au Cap de Bonne-Espérance, et de-lå 
revirent l’Angleterre le 14 naars 1790.

Je reviens au capitaine Vancouver , dont 
maintenant le leeteur partage l’empressement 
ii s’informer des suites de cel événement. Quel- 
ques mois avant son départ d’Angleterre , le 
vaisseau la Pandora, capitaine Edwards, avaif 

r.
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été expe'dié , par le gouvernement, å la re
cherche des rebelles. II sut que ce vaisseau 
avait quitté Taïti le 8 mai 179 t , emmenant 
treize des transfuges; les douze autres, du 
nombre desquels était M. Christian,avaient ap- 
pareillé de cette ile quelque tems avant l’ar- 
rivée du båtiment qui les cherchait. Ce furent 
lå tous les renseignemens qu’il put obtenir å 
eet égard. Dans la suite, l’enlevement du 
Jïonnty et la révolte de l’équipage donnerent 
lieu , en Angleterre , å une instruction légale.

Ce fut par le registre public que lecapitaine 
Vancouver apprit å Taïti l’époque du départ 
de la Pandora. Le leeteur esl sans doute cu- 
rieux de savoir ce que pouvait etre le registre 
public de Taïti : c’était un portrait du capi- 
taine Cook, fait par M. Webber, en 1777, que 
conscrvait soigneusement le chef de Matavaï, 
cl au revers duquel les commandans de vais- 
seaux inscrivaient la date de leur séjour dans 
cette ile.

La plupart des grands personnages, bommes 
et femmes, qui sonteonnus du leeteur, n’exis- 
taient plus, entr’autres, Towha , I’amiral ; 
mais nos Anglais retrouverent O-Too , son 
père Happaï etPottatoiv ; il ne leur restait que 
ces trois anciens amis. Les choses avaient éga-
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lement cliangé. O-Too avail résigné sa sou- 
veraineté å son fils ainé, et s’était retiré а 
Eimeo, conservant toutefois l’autorité d’un 
regent. Le jeune roi, qui était ågé de neuf 
ou dix ans, avail pris le nom d’O-Too , que 
son père avait quitté pour celui de Pomaurrey. 
Le vieux Happai avait aussi cliangé de nom, 
et s’appelait Taou; Pottatow lui-meme n’é- 
tait plus connu que sous le nom de Hidiea. А 
ces metamorphoses pres, cesnobles Taïtiens.se 
montrèrent les mêmes pour nos Anglais; e’est- 
ä-dire qu’ils leur donnèrent toutes sortes de té— 
moignages d’amitié. Le jeune roi, qu’un liomme 
portait sur ses épaules , assuraJes étrangers , 
après la cérémonie de réception , que son père 
serail bien aise de les revoir, et les pria de 
l’envover cherclier dans un canot, « parce que 
•> les Insulaires étant sujets å faire de faux rap- 
»> porls, il ne croirait pas å leur arrivée , a. 
» meins qu’il ne vit quelqu’un des leurs ». On 
se rendit avec empressement å de si aimables 
instances, et l’ancien roi arriva le lendemain.

Pomourrey était toujours ce qu’O-Toos’était 
constamment montré : toujours la mémebonté, 
la meine douci ur, la nierne franchise; toujours 
aussi le meine empressement pour avoir d«

Ta%25c3%25aftiens.se
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Ladies, el la mème attention de facher ses 
pre'sens dans le vaisseau, de crainte qu’on ne 
les lui volåt chez lui; crainte qu’il pouvait bien 
avoir étant regent, puisqu’il l’avait éprouve'e 
e'tant roi.

Pomourrey avait aussi toujours beaucoup de 
gout pourles feuxd’artifice,et n’aimait pas moins 
qu’on le saluåt å son arrivée par des coups de 
canon j jnais l’age ne lui avait pas donné plus 
de courage pour voir et entendre les uns et les 
autres de sang-froid, et le cæur lui manqua en 
voulant inettre le feu а quelques fusées volantes 
et å quelques pots å fleurs. Du resle , il se'— 
jouma constamment avec les Anglais, dont le 
genre de vie et la table lui plaisaient iiifini— 
ment. Il vida méme å un repas une bouteille 
d’eaa-de-vie sans la tremper, et il en eut de 
telles convulsions, qu’il faliut quatr.e bommes 
vigoureux pour le tenir. Ilreconnut, dans la 
tuite, que ces exces ne sont pas moins inde
cens que contraires å la santé.

Les Anglais furent témoins des marqués de 
soumission qu’å son tourPomourrey donnait å son 
fils сот те å son sou vera in, et ils viren t l’aïeul 1 ui- 
même agenoux eldécouvert jusqu’a la ceinture, 
devant le jeune monarque qui recevait leur*
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hommages respectueux avec autant d’indiffé— 
rence que ceux des derniers de ses sujets. Le 
capitaineVancouver remarque, а cette occasion, 
que cette sorte de hauteur semblerait être dans 
ce pays « un accessoire nécessaire а Ia souve- 
» raineté » • et pour justifier 6on opinion , il 
cite la tendre intimité qui régnait alors entre 
Pomourrey etses frères, quecelui-ciavaitautre- 
fois traités en public avec cette mème appa- 
твпсе de fjoideur. Sans doute le souverain 
donne а entendre par-lä que même ses parens 
les plus diers nepourraient rien obtenir contre 
l’équité, et que tous ses sujets sontégauxase* 
yeux.

De grands événemens avaient suivi ledépart 
du capitaine Cook. Towha , et plusieurs chefs 
des districts occidentaux, s’étaient joints å 
Maheine contre leurprince, qu’ils avaient queb 
tems réduit aux plus facheuses extrémités , ei 
dont le district avait même éte' dévasté ; mais 
le roi avait enfin remporté une victoire com
pléte , qu’il avait consolidée en épousant une 
proche parente de son ennemi. C’est а la suite 
de ces guerres qu’O-Too s’était démis de la 
souverainelé en faveur de son fils. Les chan— 
gemens de noms, dont j’ai parlé, s’étaient 
exécutés au moment oü le jeune roi avait pris
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le maro , ou ceinture royale : non-seulement 
alors tous les chefs s’étaient appelés différem- 
ment, mais encore plus de quarante mols du 
langage ordinaire avaient été remplacés par 
d’autres qui n’avaient aucun rapport avec les 
premiers. Des peines séveres étaient portées 
conlre ceux qui ne se soumettraient pas å cette 
innovation, et Pomourrey lui-méme reprenait 
souvent les Anglais,lorsque,d’apres leurs voca
bulaires , ils employaient les anciennes ex- 
pressions.

Une étiquette fort incommode, et å laquelle 
l’ancien O-Too ne s’était pas montre assujéti, 
priva le nouveau roi de la société des étrangers. 
S’il fut entré dans les tentes ou dans lesvaisseaux, 
il n’edt plus été possible åaucun deses sujets, 
méme å son pere ou å sa mere , d’y mettre le 
pied ; et tout vase dans lequel il avait bu ou 
mange, devail être aussitót après mis en pieces. 
Un lidte si genant devait se tenir dans les en- 
virons et у resier seul, et c’est ce que faisait le 
jeune prince. Le capitaine Vancouver lui fit 
porter un peu de vin , mais dans une noix de 
coco , ne se souciant pas que ses verres fussent 
cassés. II parutå ces messieurs, d’après quelques 
recherches sur celte interdiclion , qu’il у aurait 
а Taïti une cérémonie semblable å cc natche
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des Iles des Amis , par lequel le fils de Poulaho 
fut admis а l’honneur de diner avec son père; 
qu’ensuite le jeune monarque ne serait plus 
porté sur les épaules d’un homme, et se verrait 
libre d’entrer oii bon lui semblerait.

Le nouveau roi, tout enfant qu’il ét ai t, pro- 
mettait d’être un homme de mérite. Son auto
rité devait être plus grande que n’avait été celle 
de son père j eile était reconnue а Talli, а 
Morea , а Mattea , å Tetero, а Tupea-Man- 
nou , а Huaheine. La souveraineté d’Uliétéa et 
d’Otaha devait lui revenir du chef de son aleule 
maternelle : de ses deux freres , l’un régnait å 
Tiarrabou, l’autre succédait а Maheine dans le 
gouvernement d’Eimeo. Cettc famille semblait 
done destinée å dominer sur toutes ces iles; il 
ne lui manquait plus que de soumettre les iles 
de Bolabola , de Mouroua el de Tapi , pour 
que tout ce groupe reconnut ses lois. Cette con- 
quête était le projet favori du régent et de ses 
freres, qui se croyaient invincibles, parce 
qu’ils avaient reju des différens vaisscaux des 
pistolets el quelques mousquets. Toutcfois ils 
engagérent le capitaine Vancouver å s’emparer 
de ces iles , et å les remettre au pouvoir du 
jeune roi; mais comme le commandant anglais 
dit que celle expédition l’écarlerail de sa route,
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ils lui recommandèrent bien de ne pas oublier 
de prier de leur part ГEarée-Raliie de Pretane 
d’envoyer un vaisseau spécialement chargé de 
conquérir ces iles , et de les leur abandonner. 
Ils alléguaient, pour cette invasion, un pré- 
texte assez spécieux , c’est qu’il importait au 
bonheur cornmun de ces peuples de ne dé- 
pendre que d’un seul souv^rain.

II se fit de part et d’aulres des dons magni- 
fiques. Les Anglais refutent des chèvres qui 
proyenaienldecelJes que le capitaineCookavait 
laissées dans l’ile. Le présent de Pomourrey 
consistait en une quanlité si considérable de 
provisions , qu’il ne fut pas possible de tout 
placer а bord. Les artides les plus agréables 
aux Taitiens furent les limes , les couteaux , 
les liamefons a pêclier, ainsi que les ciseaux 
et les miroirs pour les dames. On ne voyait 
presque plus chez eux d’instrumens de pierre 
ou d’os; ils négligeaient même la culture de la 
plante qui jusque—lå leur avait fourni des vete
ra ens. Les draps , les outils et toutes les mar- 
chandises d’Europe , leur étaient donc devenu» 
d’une nécessité indispensable. Ces peuples les 
paieront toujours å leur juste valeur , par la 
quantité inépuisable et l’excellente qualilé des 
rafraicbissemens et provisions qu’ils sont coa-
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tinuellement en état de fournir aux vaisseaux. 
Le capitaine Vancouver у trouva tout en pro
fusion , et cependant la Pandora n’était partie 
que depuis peu.

On remarqua que la beauté des Taïtiennes 
avait éprouvé un dépérissement sensible. Les 
Naturels attribuaient ce changement aux fu
nestes maladies que les Européens avaient com- 
inuniquées. Ces messieurs virent fréquemment 
les femmes qu’^vaient tant chéries les rebelles 
de l’équipage du Bounty, et dont ils avaient eu 
des enfans ; elles étaient toutes de la derniere 
«lasse du peuple, et leur vue rendait encore 
plus inconcevable la passion aveugle de ces 
bommes qui, pour elles , avaient oublié leur 
patrie, leur honneur, et fait le- sacrifice de 
leur vie

Deux incidens assez désagréables vinrent 
troubler la bonne harmonie au moment du dé- 
part; le premier fut le vol d’un sac rempli de 
linge ; le second , la fuite d’un jeune Naturel 
des iles Sandwich, nommé Towererou, que je 
ne sais quel vaisseau avait emmené en Angle- 
terre , et que le capilaine Vancouver était 
chargé de rendre a sa patrie. Cet Insulaire , 
d’une condition obscure, était d’ailleurs fort 
peu aimable. II manquait d’intelligence , était 
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d’un caractère sombre , et surtoul se mon« 
trait fort enteté. Comblé de biens par les 
Anglais, il s’était épris de la fille d’un chef, 
å laquelle il avait prodigué tous les trésors 
qui lui appartenaient, et meme quelques- 
uns de ceux qui ne lui appartenaient pas, et 
apres avoir volé ses bienfaiteurs, il les avait 
abandonnés. Le capitaine Vancouver, bien qu’il 
prit fort peu d’intérét å cel In lien, voulut pour- 
tant le recouvrer, etPomourrey parvint å le lui 
raniener. Mais le regent ne fut pas si heureux 
ponr le linge volé ; et les Anglais , obligés de 
parlir sans qu’il leur fut rendu, se vengerent 
en ne donnant pas le spectacle d’un feu d’arti- 
fice qu’ils avaient promis , et que toule la na
tion attendait avec une vive impatience. Ils ne 
furent cependant pas siyruels que de refuser å 
Pomourrey de le saluer,en partant, de quelques 
coups de canon; ce qui eut été pour lui un cha- 
grin trop grand apres la privation du divertis
sement; ils devaient d’ailleurs eette déférence 
å son amitié constante : il n’avait pas tenu å 
lui que leurs effets ne fussent retrouvés , et il 
n’avait pas cessé de se montrer, comme autre- 
fois , franc-, sensible et généreux.

Les vaisseaux ne se rendirent pas å Hna- 
heine; ils apprirenl å Taili que celle trayersée

f
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devenait inutile , car un scul motif les у cut 
appelés. Omaï n’existait plus; ses deux Zélan- 
dais étaient morts également: tous trois avaient 
péri des suites d’une tumeur å la gorge , genre 
de maladie que l’on disait avoir été introduit 
sur cette cóte par un vaisseau espagnol. Le
chef d’Hualieine faisait sa résidence ordinaire 
dans la inaison d’Omai, et possédait son clie- 
val, ses meuhles, et tout ce qu’il avait apporté 
d’Europe. Omaï avait vécu fort considéré , та- 
contant souvent å ses compalriotes tout ce 
qu’il avait vu dans ses voyages; ses récits eau— 
saient leur admiration ; sa mort avait été l’objet 
de la douleur publique.

Ils passerent de lå aux Iles Sandwich , ou ils 
trouvérent tout dans le trouble et la confusion. 
Diverses faclions avaient fait périr Terreeoboo 
et tous les siens, et les iles de Mowée et d’A- 
tooi armaient contre celle d’Owhyhée. Les 
chefs qui visiterent les vaisseaux ne manqué- 
rent pas de faire les plus vives instances pour 
qu’on leur donnåt des armes å feu. Le capi- 
taineVancouver, craignanl de les mécontenter, 
colora fort ingénieusement son refus d un pré- 
texte analogue å un des usages de cette con— 
trée. On а vu dans ce pays, lors de la fin tra- 
gique de Cook, de fréquens exemples du te—
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boo; c’est une interdiction religieuse, jete'e 
par les chefs, ét toujours sure de garant ir les 
objets auxquels ils ne veulent pas que l’on 
touche. Le commandant, ne se souciant pas 
de donner å ces Insulaires ni fusils, ni pisto
lets , leur dit que le roi Georges avait mis le 
taboo sur toutes les arines qui se trouvaient 
dans les deux båtimens. Une raison pareille ne 
souffrait aucune objection.

41s mouillérent dans la baie de Karakakooa , 
si faineuse par les événemens du troisiéme 
voyage , et tous les travaux s’exécuterent å la 
même place qu’en 1779- Ils refurent la visite 
de la veuve de Terreeobooj non-seuleraent elle 
avait eu la douleur de voir périr son époux et 
exterminer prcsque toute sa famille, mais elle 
avait depuis vécu daus la captivité, et souvent 
même avait eu а trembler pour sa propre vie. 
Elle était fort ågée. C’est cette épouse favorit« 
du vieux roi (1) qui l’arreta lorsqu’il allait en
trer dans la chaloupe , et fut aiusi la cause in
nocente de la mort de Cook; elle reconnut tres
bien M. Vancouver, qui se rappela également 
ses traits. Le successeur de Terreeoboo а

V) Tome VI, page 109.
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Owhyhée était Tamaa h-Maah , le mème qui а 
été nommé Maiha-Maiha dans Je troisième 
voyage, et le traitre Koah s’y trouvait rem— 
placé par un chef plus perfide peut-être encore 
et aussi puissant, appelé Tianna. Celui-ci , 
homme ambitieux et turbulent , d’un esprit 
actif et d’une audace extreme , avait été en 
Chine , d’oii il avait rapporté des armes а feu 
etquelques munitions. Depuis ce tems , il n’é- 
tait plus occupé que des moyens de s’emparer 
des petits navires qui abordaient sur la cóte 
d’Owhyhée. Secondé de plusieurs chefs aussi 
pervers que lui, il avait déjå causé plusieurs 
désastres , et en aurait occasionné bien davan
tage , si Tamaah-Maah n’eüt été continuelle- 
ment attentif å déjouer ses coupables projets. 
Ce prince, que la relation précédente а peint 
sous des couleursdéfavorables (i),se montrait 
humain , équitable , magnanime , et surtout 
fort libéral. Les Anglais en furent traités avec 
munificence. Sur toutes ces lies > ils trouvèrent 
des chefs disposés а les bien accueillir, et dont 
le caractère élait plein de douceur et de bonté. 
Ils obtinrent mème une reparation légale d’un 
attentat commis plusieurs années auparavant 
envers quelques-uns de leurs compatriotes. Les

(i) Tome VI, page 84.
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coupables furent saisis en leur présence, et tm 
chef les mit å mort. Ils avaient inassacré trois 
ofliciers du Dédale, qui, un peu imprudem— 
ment peut-être , étaient descendus au milieu 
d’une troupe d’hommes turbulens que ne con- 
tenait la présence d’aucun chef. Les Anglais 
jouirent d’un succes encore plus flatteur , et 
qui prouvait tout leur ascendant sur les prin- 
cipaux personnages de celle conlrée ; ils por- 
tbrent tons ces princes ennemis а renoncer au 
projet de se combattre , et а former entre eux 
une alliance établie sur des principes de jus- 
tice et d’amitié. Ces iles, que la guerre avait 
désolées , et qu’elle allait encore devaster, du
rent done au passage des vaisseaux de gouter 
enfin les douceurs de la paix j et eet avantage 
venait å terns pour la plupart des pays : il s’en 
trouvait dont l’épuisement était lel,que leur rol 
avait eu de la peine ä rassenïbler qualre co- 
chons maigres pour les offrir au capilaine 
"Vancouver.

Tamaah-Maah, qui n’avaitfait que porter la 
guerre chez ses voisins , avait maintenu l’abon- 
dance sur son terriloire. II donna plusieurs 
fèles å ses hótes , et entr’autres , le spectacle 
d’un combat simulé. J’ai pensé que ces détails 
pourraient inléresser le lecteur.

Deux divisions de guerriers représentaient ••
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naient d’ordre que d’eux-mêmes. Quelques— 
uns passaient des derniers rangs au front de la 
cellede droite , l’armée de Tityre et de Tdio , 
rois de Mowée , et celle de gauche, l’armée 
de TamSah - Maah , roi d’Owhyhée. Je vais 
suivre ici la relation.J’extrais ce passage de l’é- 
le'gante traduction qu’en а donnée M. Hbnry. 
« On nous dit de supposer qu’å cliaque ailc il 
se trouvait un corps de troupes destinées å lan
cer, avec leurs frondes , des pierres sur l’en- 
nenii. Les combatlans étaient armés de jave— 
lines pointues, mais émoussées, et de la méme 
longueur que celles qui sont barbelées. Ils s’a- 
vancérent les uns vers les au tres, sans paraitre 
evoir aucun chef principal, et å mesure qu’ils 
s’approchérent, ils s’adressérent réciproque— 
ment des liarangues , qui semblérent, des deux 
cótés , se terminer en forfanteries et en me- 
naces , puis ils firent voler leurs javelines. 
Beaucoup de guerriers parérent le coup avec 
une adresse infinie ; les traits qui touchérent 
firent des conlusions et des blessures , qui , 
quoique peu dangereuses , étaient assez consi- 
dérables, mais n’altérérent en rien la tran- 
quillité, ni la bonne humeur de ceux qui les 
recurent. Ce combat n’était qu’une escar- 
inotiche dans laquellc les individus ne pre-
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ligne, lanfaient leurs javelines , relevaient de 
terre les traits qui n’avaient pas porté, et les 
renvoyaient sur-le-champ а l’ennemi, ou se 
retiraient lorsqu’ils en avaienl ramasse deux 
ou trois Les plus vaillans loutefois s’avangaient 
а peu de distance du premier rang du parti 
contraire , et défiaient avec jactance tous leurs 
adversaires. De la main gauche, ils tenaient 
une javeline avec laquelle ils repoussaient d’un 
air dédaigneux les traits qui leur étaient déco- 
chés, tandis que de la main droite ils en at- 
teignaient d’autres au vol > et les renvoyaient 
avec une grande dextérité. Dans eet exercice, 
nul nc surpassa le roi , qui entra dans la lice 
pour quelques instans, el se défendit de ma- 
niere å causer notre surprise et notre admira— 
tion. Six javelines furent dirigées contre lui 
presque en méme tems : d’une main il en saisit 
trois en l’air; il en brisa deux avec celle qu’il 
tenait de l’autre main, et, en s’inelinant un 
peu , il esquiva la sixiéme.

» Celle partie du combat indiquait que le 
roi avait été inopinément découvert , et les 
traits qu’iuunédiatemept on fit pléuvoir sur 
lui, annonjaient suflisamment combien il était 
en danger; mais s’étanl avancé а la téte de son 
armée , qui alors serra ses rangs, et dont les
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guérriers lancèrent, avec Ia plus grande force, 
leurs javelines, il repoussa l’ennemi, le mit en 
desordre, et nous rejoignit sans avoir reju la 
moindre blessure.

» On nous fit voir ensuite ce qui arrive lors- 
que le premier bomme est tue, ou qu’il est 
assez grievement blessé pour tomber sur le 
champ de ba taille; les efforts que l’on fait pour 
se l’arracher (car s’il 'tombe au pouvoir des en— 
nemis, il est sacrifié dans leur Moraï,) font pé- 
rir un grand nombre de combattans. Le guer— 
rier blessé était du cóté de Tityre , et l’avan- 
tage avait été å peu pres egal de part et d’au- 
tre; mais alors le combat devint plus animé; 
la victoire demeura suspendue quelque tems , 
jusqu’å ce qu’enfin l’armée de Tai'o et de Tityre 
plia, et celle de Tamaah-Maah emména en 
triomplie les morts supposés , les trainant par 
les laions, а quelque distance, sur la greve. 
Ces malheureux, que l’on avait déjå fortement 
foulés aux pieds , eurent les yeux, les oreilles, 
la bouche et lesnarines remplis de sable; mais 
il ne leur fut pas plutót permis de se relever, 
qu’ils coururent å la mer, s’y lavérent, et re- 
vinrent aussi conteris et aussi gais qae s’il ne 
leur était rien arrivé.

» Les principaux chefs étaient considérés ne 
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prendre aucune part å cette action , qu’on ne 
peut mieux comparer qu’aux mouvemens qui 
ont lieu dans une erneute populaire. Lors- 
qu’elle fut finie , les deux partis s’assirent tran— 
quillement å terre, et l’on parlementa, ou du 
inoins on en eut l’air. On supposa que les 
chefs arrivaient settlement sur le the'åtre de la 
guerre, qui jusque-lå n’avait été soutenue que 
par le menu peuple; ce qui, m’a-t-on dit, а 
lieu assez souvent dans ces iles. Ils s’avancerent 
alors sous l’escorte d’hommes arme's de lances 
fort longues, appelées pattatous. On ne les 
quilte que par l’effet de la mortou de la captio 
vité , et le premier cas est le plus commun; 
elles ne sont point barbelées, mais elles se ter
minent en une petite pointe ; et quoiqu’elles ne 
soient pas fort tranchantes, elles peuvent nean- 
moins faire de profondes blessures, å raison de 
la force et de la dexlérité de ceux qui en font 
usage. Toutes les armes de trait sont barbe
lées jusqu’a six pouces de la pointe , et géné- 
ralement, elles ont de sepi å buit pieds de lon- 
gueur.

» Les guerriers, armés de pattatous, mar- 
cherent en avant avec beaucoup d’ordre , et les 
evolutions qui eurent lieu , prouverent un tres- 
haut degré de connaissance dans l’art militqire.
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lis étaient rangés sur plusïeurs lignes trës-ré- 
gulières et très-serrées , et formaient une phaJ 
lange compacte, qu’il né doit pas être facile 
de rompre. Lorsque chacun des deux partis eut 
atteint le cliamp qui faisait l’objel de la con- 
testation, les combattans s’assircnt, laissant 
entre eux et leurs ennemis un iritervalle d’en- 
viron trente verges, et tenant leufs armes en 
avant. Après une courte pause , un pourparler 
commenea, et Taïo fut supposé donner son 
opinion sur la paix et sur la guerfe. Les argu- 
mens furent soutenus avec beaucoup dé forcé 
des deux cótés. Lorsque Гоп faisait des pro
positions de paix, les pattatous s’inclinaient 
vers la terre, et lorsque l’on menacait de la 
guerre, on en relevaitla pointe jusqu’a un cer- 
tain degré de hauteur. Les deux partis sern— 
blaient être bien sur leurs gardes , et se sur— 
veiller l’un l’autre d’un æil jaloux, pendant 
que l’on procédait å la nêgociation , qui tou— 
tefo-is ne se termina pas а l’amiable; et le sort 
des armes dut décider des pretentions res— 
pectives. Les guerriers , de chaque cóté, se 
levèrentpresqu’au même instant, etformèrent 
des colonnes serrées, qui s’avancèrent l’une 
vers l’autre avec lenteur. Ce mouvement fut 
execute avec beaucoup d’ordre et de régula- 
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rité. On changea fréquemment de position, et 
l’on s’eflbrfa de se précautionner centre les 
а vantages du parti que Гоп avait en tête. Ce- 
pendantles guerriers d’un ordre inferieur com— 
battaient sur les ailes, et lanjaient leurs jave- 
lines et des pierres : toutefois, le succes sem— 
blait dépendre de ceux qui étaient armés de 
pattatous, et ils disputèrent vivement cbaque 
pouce de terrain, en parant, avec beaucoup 
d’adresse , les coups qu’on leur portait, jus- 
qu’au moment oir quelques hommes de la gau- 
che de Tityre plièrent. L’armée de Tamaah- 
Maah, redoublant alors de courage, se jeta 
impétueusement, et en poussant des cris, sur 
l’ennemi, en rompit les rangs , et la victoire 
»e déclara pour les armes d’Owhyhée , par la 
mort supposée de plusieurs guerriers du part 
contraire , et par la retraite des autres. Ceux« 
ci ayant été vivement poursuivis , la mnrt de 
Tityre et de Talo mit fin å la guerre , et ceux 
qui eurent l’honneur de jouer le róle de ces deux 
chefs, furent trainés en triomphe , par les ta
lons, sur un espace assez considérable, le long 
de la grève , pour être présentés au victorieux 
Tamaah-Maah, qui était censé devoir les sa- 
crifier dans son Moral. Ces malheureux mon- 
trèrent autant de bonne humeur que ceux de
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lcurs camarades qui avaient éprouvé le même 
traitement ».

Tel fut le simulacre de ce qui aurait eu 
lieu, sans l’union qui fut rétablie entre ces 
princes. Les ’vaisseaux firent deux relåehes 
aux lies Sandwich. Dans l’intervalle, ils se 
rendirent а Nootka , oü le capitaine Vancouver 
avait å remplir le but principal de son expedi
tion. Ses operations avec le gouverneur espa
gn ol Don Quadra , eurent constamment pour 
base de part et d’autre, les procédés les plus 
délicats et l’ainitié la plus franche. Ces deux 
négociateurs voulurent même laisser un monu
ment de la douce intimité qui avait regne en
tre eux, et donnerent leurs noms réunis au lieu 
oü ils s’étaient, rencontrés pour la premiere 
fois. Celte terre , qui forme les cótes sud- 
ouest du golfe de Géorgie , et les cótes sud du 
détroit de Johnstone et du Queen Charlotte’s , 
s’appela Ile de Quadra et de Уancouver.

Lecapitaine Vancouver visita la partie supé
rieure de la riviére de Cook , et prouva que ce 
n’est qu’un bras de mer tres-étendu. Non-seu- 
lement il reconnut et releva, avec la plus seru- 
puleuse exactitude, trente-deux degrés de la 
cóte nord-ouest de l’Amérique , mais il pro' 
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longea et décrivit une grande partie de ia cote 
sud-ouest de ]a Nouvelle-Hollande , completa 
la reconnaissance des lies Sandwich, et obtint 
meine du roi et des principaux chefs d’Owhy— 
hée une cession legale de cetté ile å la cou- 
ronne de la Grande-Bretagne. Il fut de retour 
en Anglelerre en septembre 1795, après une 
navigation de qnatre ans et pres de heufmois.

Des details plus récens encore surtoutes ces 
lies ne pourront, sansdoute, qu’être agréables 
au lecleur. En voici qui datent de 1800 а 1804. 
Ilssont extraitsdu Voyage de Jolin Turnbui.l. 
II parait, par ces nouveaux renseignemens T 
recueillis ä des époques voisines de nous, 
que les habitans de Taili et surtout cenx des 
Iles Sandwich sont parvenus ä qii certain degré 
de civilisation , mats qu’il n’en est pas ainsi des 
habitans de la Nouvelle-Hollande qui,malgre 
Je sejour des Européens parmi eux, ont con
serve les mæurs, le caractère et toute Pigno
ra псе des peuples sauvages. Seulement les Na
tureis de la cole orientale , que Cook reconnut 
en 1770 et nomina Nouvelle - Galles méri
dionale , se distinguent par un talent particu
lier å conlrefaire , de la voix et du geste , tous 
ceux qu’ils voietit o.u entendent, et dignes.
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botes des déportés å Botany-Bay, se plaisent 
beaucoup а répéter le langage indécent des 
.prisons de JVew-Gate. Du reste , ils ne veu- 
lent ni se loger, ni se vêtir, continuent å tres
ser leurs cheveux avec de la mousse , а у atta
cher pour ornemens des dents de requins et 
å se suspendre un morceau de bois aux carti- 
lages du nez (i). Ces Insulaires sont regardés 
comme incapables de civilisation. On а tenlé 
inutileinent tous les moyens de les instruire et 
de les former aux habitudes européennes; quel- 
q.ues-uns meines qu’on у avait peu å peu dispo
sés des l’enfance , au moment oii Гоп se flattait 
que leur éducation allait bientot étre achevée 
avec fruit, délaissèrent leurs instiluteurs et 
s’enfuirent dans les bois, oii se dépouillant 
avec dédain des vétemens qu’on leur avait fait 
porter, ils reprirent leur indépendance et le 
genre de vie de leurs compatriotes.

Ces Sauvages ont une maniere remarquable 
de faire la cour aux femmes. Le jeune homme 
qui rencontre une jeune fille å son gré, lui dé- 
clare de le suivre. Elle refuse, il la menacej 
elle persiste , il la frappe. Les premiers colons'

(i) Tome II, page Зоб.
Q.
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furent trompés å ce cérémonial; en galans 
Chevaliers, ils conrurent au secours des jeunes 
filles, mais celles-cr les prièrent de ne pas leur 
ravir les douceurs d’un usage qui leur faisait 
grand plaisir.

C’est le raari qui fait l’office de sage-femmer 
et l’accouchée , des le jour même , se livre а 
ses occupations ordinaires. L’enfant, des qu’il 
co.nmence å marcher , apprend а lancer la pi
que. Arrivé å l’åge de puberté, on lui enlève 
une des dents incisives, cérémonie qui le1 
place au rang des hommes faits et apres la- 
quelle il est admis å combattre l’ennemi et å 
chasser le kanguroo. Quant aux jeunes filles r 
au lien d’une dent, on leur enlève les deux 
dernieres phalanges du petit doigt de la main 
droite , et comme ces phalanges sont jetées å la 
mer, l’opération а pour but deporter bonlieur 
aux femmes lorsqu’elles péchent.

Les iles de la Sociélé sont toujours fécondesp 
en approvisionneinens; mais quand M. Turn
bull arriva å Talli, la guerre qui désolart de 
nouveau toute cette contrée, у rendait les со- 
chons excessivement rares. Des missionnaires 
anglais étaient venu s’établir dans cette ile , 
ainsi que différens artistes et surtout des trimi- 
nels déportés, qui s’étaient échappés de Bota—
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йу-Вау. Le jeune roi O-Too était marié å une 
tres-jolie femme. La reine , en venant rendre 
visite au vaisseau, s’occupait modestement å 
rejeter l’eau qui entrait dans son canot. Elle 
était la cousine germaine de son mari, dont sa 
sceur avait e’pousé le frere , qui avait le gouver
nement de Tiarraboo.

Le jeune roi, alors Age de vingt-trois ou 
vingt-quatre ans, était déjå un fort bel bomme, 
quoiqu’il fut encore moins grand et d’une Cons
titution moins robuste que son pére ; notre an- 
cien ami O-Too, que nous continuerons de 
nommer Pomourrey, avait six pieds quatre 
pouces; la taille de son fils était de six pieds 
deux. Celui-ci, enlr’autres questions qui an- 
nonjaient de l’intelligence et quelques notions 
élémentaires, demanda beaucoupdans quelle di-- 
rectionsetrouvaient situées l’Angleterre, Bota- 
ny-Bay, l’Espagne, l’Amérique etOwhyhée. Ce 
prince avait, comme son père , beaucoup de' 
gout pour les liqueurs fortes , autrement ï’ava 
de Pretane. Sa mere Ecleah, qui dep’uis pin— 
sieurs années était séparée de son mari et yi-* 
vait publiquement avec un favori, n’en était 
cependant pas moins respectée des Taiitiens. 
C’était une femme å caractere qui, libre de" 
choisir parmi les présens européens, ne trouva 
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rien qui lui ful plus agréable qu’un fusil. Edealr 
était fort courageuse et avait beaucoup d’in- 
lluence politique. La guerre dont j’ai parlé 
etait une suite des grands projets du regent 
pour tout soumettre å l’autorité de son fils , et 
cette ambition insatiable avait altiré bien des 
maui sur cette famille que peu d’années aupa- 
lavant le capitaine Vancouver avait trouve'e 
dans un si grand etat de prospérité. Il parait 
aussi que le jeune roi avait peu respecte plu- 
sieurs usages ve'nérés dans le pays, ce qui 
avait fait prendre les armes contre lui. Le ré
gent s’occupait en ce moment de conclure une 
trêve а laquelle la nécessité le forfait.

Avant d’arriver au vaisseau, Pomourrey r 
toujours aussi jaloux de se voir saluer par des 
coups de canons , se fit annoncer en réclamant 
les honneurs accoutumés; il demanda aussi 
qu’on tirat quelques salves en sa présence, et 
pour montrer que ses guerriers commengaient 
å se familiariser avec ces machines formidables, 
il voulut que qnelques-uns d’entre eux missent 
le fen aux pièces. On lui fil présent d’un grosse 
carabine, dont la vue excita tellement la ja
lousie de son fils qu’il fut obligé de la lui cé
der pour un fusil.

Les (prestions de Pomourrey étaient intaris-
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sables el la plupart décelaient l’ainbition ex
treme dont il était dévoré. Tous les Sauvagcs 
en général avaient cru d’abord que la poudrc 
а canon n’était autre chose que la graine d’une 
plante, inais un des révoltés du Bounty avait 
désabusé les Taïtiens , et Pomourrey ne man- 
qua pas de s’inforiner au vaisseau si quelqu’un 
de l’équipage savait faire cette poudre; il de- 
mandait si les ingrédiens dont elle se compo- 
sait,se trouveraient dans son ile , si l’armurier 
du vaisseau savait faire les fusils. Comme il 
s’était aussitót, et ä son ordinaire, instal 1 é dans 
le navire avec une de ses maitresses , il donna 
un libre cours å toutes ses pensées et fit beau- 
coup de demandes vagues.et oiseuses. Il s’in- 
forma , par exemple, si le roi d’Angleterre 
était d’une taille plus haute que la sienne, si 
ce prince était d’une physionomie gracieuse y 
si son costume était brillant. Il prit les memes 
renseigncmeris sur la reine et les dames de la 
cour. Il desira ensuite enlendre son instrument 
favori: on se souvient que rien ne charmait 
les oreilles d’O Too comme le son de la corne- 
muse, il demanda instamment cette mélodie 
ravissante, el en faisant cette priere, il remuait 
le coude en renflant ses narines , pour expri- 
mer le genre de musique dont Toote, disait il,
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l’avait souvent amusé. Malheureusement il ne 
se trouvait point dans le vaisseau d’instrument 
de cette sorte , on fut réduit å jouer du violon 
tandis que deux personnes de l’équipage dan- 
serent le Fandango. Pour expliquer la prédi- 
lection d’O-Toopour les sons de la cornemuse, 
il faut dire que eet instrument écossais а beau- 
coup d’analogie avec la flute de Taïti.

Edeah et son favori s’enivrèrent aussi avec 
l’ava de Pretane ou les liqueurs fortes > et 
I’ivresse produisit sur chacun de ces deux per* 
sonnages un effet absolument oppose. L’amant 
était devenu furieux, la reine mere montrait 
une douceur qui tenait de l’imbécillité : comme 
eile n’opposait que. des larmes å toutes les 
menaces de son favori, il se mit en tete 
de la tuer; et sans doute il allait suivre cette 
étrange idée si les Anglais ne se fussent saisis 
de lui, å la sollicitation de Pomourrey qui sur- 
venu en eet instant de désordre, les pria de 
sauver cette femme qu’il avait aimée.

Plusieurs Taïtiens voulurent suivre le båti- 
ment aux iles Sandwich, d’autant plus que de 
la il devait revenir au Matavaï; leur curiosité 
était piquée par les grands recits qu’ils avaient 
entendu faire des habitans de ces iles, et ce 
n’était pas sans raison , car ceux-ci l’empor-
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taient de beaucoup sur les premiers en indus— 
trie et en activité. Cette eontre'e se trou— 
vait parvenue, depuis le seul départ du 
capitaine Vancouver, å un degré de richesse 
et de prospe'rité difficile å croire. Il est 
vrai que l’ambitieux Tamaha-Maah suivait 
son premier dessein d’envahir les lies voi- 
sines, mais l’intelligence qu’il montrait dans 
la reforme et l’amélioration du gouverne
ment, annon^aient un prince fait pour mar
cher å grands pas vers les avantages de la ci
vilisation. Son palais était båti en briques et å 
l’européenne, les croisées en étaient garnies- 
de verres. Déjå Texemple gagnait ses sujets, 
qui d’ailleurs faisaient de très-grands progres 
dans les arts mécaniqtfts. Tout présageait 
qu’avant peu d’années ce peuple aurait une 
marine considérable. Le roi, grand guerrier, 
profund politique , s’entendait aussi fort bien 
aux details du commerce. Il connaissait par- 
faitement les divers poids et les diverses me- 
sures. Le capitaine Vancouver lui avait vu 
construire son premier bAtiment : å l’arrive’e 
de M. Turnbull, il avait plus de vingt vais- 
seaux du port de vingt-cinq å cinquante ton- 
neaux, la plupart doubles en cuivre. Il ne lui 
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manquait plus que des munitions navales. Ses 
plus gros badmens étaient armés de petits ca
nons el formaient ses vaisseaux de guerre. Dé- 
ja ce peuple allait trafiquer sur la cóte nord- 
ouest de l’Amérique et avait forme le projet 
d’ouvrir un commerce avec la Chine. La lan
gue anglaise avait fait beaucoup de progrès 
dans ces lies , oü la mémoire de Cook était en 
grande veneration , et sa fin déplorable l’objet 
constant du deuil public.

Tamaha-Maahavaitsu aussiajouterå l’cclatde 
son rang et de son autorité : i! avait ses gardes 
du corps , faisant un service régulier auprès de 
sa personne , et soumis å une discipline sévère. 
Ceux- ci avaient pour uniforme une redingotte 
bleue å revers jaur.es? Plusieurs postes étaient 
occupés par des sentinelles qui, selon l’usage , 
s’avertissaient réciproquement de denii-heure 
en demi-heure. Tamaha-Maah , bomme de gé
nie, avait tiré parti des instructions de plu
sieurs Eyropéens qui s’étaient fixés dans cette 
contrée. Le chef d’Atooi lui-même , voulant 
se donner une compagne, venait de déployer 
mie sorte de dignité royale assez remarquable 
chez des princes encore presque barbares. 
Comme les femmes de Taïti- sont beaucoup

jaur.es
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plus belles que celles des lies Sandwich , il 
avait envoyé au jeune roi O-Too un ambassa
deur chargé de lui demander une des plus jo
lies filles , parmi les princesses de sa famille, 
pour partager sa couche et son tróne. Malheu- 
reusement le fils de Pomourrey, qui avait fait 
beaucoup moins de progrès dans la science de 
l’étiquette et des devoirs respeclifs entre sou— 
verains civilisés, loin de répondre en roi au 
noblp desir du monarque étranger, ne s’occu- 
pa que de séduire l’habitant de ces iles renom- 
mées , pourle porter ä se fixer parmi ses sujets7 
eelui-ci n’oblenant pas l’objet de son message, 
et n’osant peut-étre retourner vers son roi, 
consentit ä s’expatrier auprès d’O-Too. Les 
Anglais, qui savaient ce qui s’était passé ä 
Taïti , trouvèrent le prince d’Atooi rempli 
d’une douce espérance,et ne cessant de se inor- 
fondre å attendre le retour de son ambassadeur 
et l’arrivée de la jeune princesse.

L’auteur de cette relation pense avec assez 
de raison que les missionnaires eussent beau
coup mieux fait de se fixer aux iles Sandwich 
ou la protection de Tamaha-Maah n’eut pas 
inanqué de les seconder dans leurs vues libé- 
rales et eut ainsi assuré le succes des travaux 
■dé leur ministère. O-Too montrait peu>
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d’empressement å s’instruire et semblait ne pas 
sentir les avantages que procurent les connais- 
sances humaines. Il ne réfléchissait pas méme 
combien l’art de fixer et pouvoir communiquer 
ses pensees par l’écriture lui deviendrait utile 
dans les soins de son gouvernement: s’il de- 
mandait des plumes , de l’encre et du papier, 
ce n'était que pour faire des barbouillages 
comme un enfant. Il avait cependant toujours 
quelque billet å e'crire aux capitaines des vais- 
seaux , mais il priait un Europeen d’étre son 
secrétaire , et ces missives importantes avaient 
la plupart du tenis pour objet de demander de 
Гле/і de Pretane , c’est-a- dire , des liqneurs 
fortes.

11 у a loin , sans doute , de ces dispositions å 
l’aptitude et aux succes de Tamalia-Maah, qui 
non-seulement parlait et écrivait la langue an
glaise, mais la faisait enseigner publiquement 
dans ses etats. Les Taitiens n’étaient pas plus 
séduits par les arts que par les sciences. Leurs 
habitations n’étaient toujours,comme autrcfois, 
que des liangars couverts de feuilles de pal
mier et dont l’intériear était sans séparations , 
de maniere qu’en entrant on voyait toute la 
maison. De l’herbe répandue å terre å deux ou 
trois pouces d’épaisseur, formait le parquet.
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Tout l’ameublement consistait encore en cinq 
ou six escabeaux de bois , un mortier ou pilon 
pour l’nva, quelques gourdes, quelques co
quilles de noix de cocos, et un petit nombre 
d’autres ustensiles pareils. Un vieux canot leur 
servait de lit, un des escabeaux servait d’oreil- 
ler. La maison d’Edeah passait pour somptueu- 
sement meublée, parce que cette princesse 
s’était forme un lit de deux coffres que des na- 
vigateurs lui avaient donnés.Telle était encore 
la situation des Taitjens, sans qu’ils se hå— 
tassent de l’améliorer, et quoiqu’instruits bien 
avant les habitans des iles Sandwich , par l’ar- 
rivée des Européens , qu’il était possible de se 
procurer beaucoup plus de douceurs dans la vie 
domestique.

Cette comparaison, entre les deux peuples, 
prouve éminemment, sans doute, combien un 
chef, homme de génie, peutj avoir d’influence 
sur le bonheur de la nation qu’il gouverne. O- 
Too, qui en si peu d’années est resté, pour 
l’intelligence et le talent de régner , å une dis
tance si considérable de Tamaha-Maah , n’était 
cependant point né sans d’heurenses disposi
tions , mais les courtisans l’avaient corrompu. 
Ilfaut considérer aussi la différence frappante 
qui existe entre le caractere des deux nations.
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11 est cerlain que le regent s’e’tait sincerement 
occupé, lorsqu’il était roi , d’introduire dans 
son ile la connaissance des arts européens* 
inais je doute que le roi des iles Sandwich , 
lui-même, eut execute а Taiiti ce qu’il avart 
fait å Owhyhe'e et dans les iles de sa dépen
dance. Lå il trouvait un pcuple actif, entre-1- 
prenant, courageux , laborieux , guerrier, ja
loux de s’instruire et de s’agrandir; les Tal— 
liens n’étaient rien moins que tout cola. Enne- 
inis de toute faligue, une douce indolence leur 
paraissait préférable å tous les biens, å tous 
les avantages qu’ils eussent pu se procurer. Ils 
n’étaient nullement portés pour les armes; 
sans l’ambition de quelques-uns de leurs chefs, 
toutes les tribus voisines’eussent toujours vécu 
entr’elles dans une paix inaltérable. Comment 
ces bons Insulaires eussent-ils cherché les 
combats , ils semblaient n’être nés que pour les 
douces émotions: leur ame aimante ne respi- 
rait que le plaisir , ils ne connaissaient que le 
bonheur d’aimer,ils n’avaient d’autres passions 
que celle de plaire. Leurs jours voluptueux 
s’écoulaient au seinde l’amour et de l’amitié. 
Mollement étendus sur leurs nattes ou å l’om- 
bre de leurs bocages épais , ils passaient tout 
leur tems å converser, å chanter ou å jouer de la
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flute; la famille royale elle«-même n’avait 
presque point d’autre occupatiori du matin 
au soir.

On d irait memo que la nature n’avait pas 
voulu rendre leurs organes suceptibles de se 
plier aux inflexions d’un idióme étranger. Le 
lecteur а vu dans les premiers Voyages (i) 
comme ils estropiaient tous les noms anglaise 
ils ne les prononpaient pas mieux en 1791 ; ils 
appelerent le capitaine Vancouver, taptain 
Бantouba, comme ils avaient dit taptain Toote 
pour capitaine Cook; d’amiral royal, ils fai- 
saient rammirel. La langue franpaise leur avait 
présenté les mèmes diflicultés ; les sons doux 
etharmonienx du midi de l'Europe leureussent 
sans doute convenu davantage, comme leurs 
mæurs semblaient avoir aussi plus d’analogie 
avec celles de ces contrées qu’avec les notres 
et celles du nord de la France. On а vu pour- 
tant que pour Pédre ils disarent Oerede, et 
qu’ils transformaient Lima en Rema.

La vie molle etoisive de ces Insulaires sem- 
ble autorisée par l’extrême fertilité de leur ter-

(1) Tome II, pages i5 et 16 j et tome III, pages i5y 
et>58-
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ritoire et les inépuisables provisions de toute es- 
pece dont ils sont gratuitement entourés. Les 
poissons estimes sont tres-communs sur cette 
cóte et File abonde en fruits, en végétaux, 
comme en pores et en volailles. Le fruit å 
pain est surtout comme un bienfait particulier 
accordé par la providence å toutes les peuplades 
répandues sur eet Ocean. L’oura, ou fruit å 
pain , qui n’a pas, je crois, été déerit dans 
cette collection , croit sur un arbre assez seni- 
blable ii un chêne de médiocre grandeur ; ses 
feuilles ressemblent å celles du figuier, et le 
fruit s’attache а toutes les branches, comme 
les pommes. Sa grosseur et sa forme sont celles 
d’un melon; parvenu å sa maturité il reste 
vert, et ne se mange point eru; son intérieur 
а la couleur, la consistance et le gout de la 
mie de pain blåne. Le bois de eet arbre ines- 
timable s’emploie pour charpente etdonne une 
gomme qui tient lieu de goudron.

Aussi les Naturels de Tai'ti, appréciateurs 
enthousiastes des productions de leur ile, la 
regardaient—ils comme un pays avec lequel au- 
eun autre ne pouvait rivaliser. Ils convenaient 
que les Européens avaient sur eux quelques 
avantages sous le rapport des arts; ils con- 
cluaient,des récits merveilleux deceux de leurs
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compatriotes qui avaient visité laGrande-Bre— 
tagueou quelque peuple civilisé , que la patrie 
des Anglais pouvait être un fort beau pays 
puisqu’on у voyait beaucop d’instrumens en 
fer, iuais ils pensaient en meine teins que ce 
devait être un terrain fort pauvre, puisqu’il ne 
produisait ni cocos, ni fruit а pain, et que les 
vaisseaux, venaient leur en demander, ainsi 
que des cochons et des volailles. Leur raison- 
nement ne s’étendait pas au-delå de ce point. 
Le zèle des missionnaires ne pouvait obtenir 
de grands succes avec des néophytes ainsi or- 
ganisés, et l’on peut dire теше que l’intelli- 
gence bornée de ces Insulaires est incapable 
de s’élever ä la bauteur des vérités sublimes 
qu’ils cherchaient а leur enseigner. Lorsque 
ces ecclésiastiques avaient prêclié , le roi lui- 
même demandait froidement si tout ce qu’ils 
avaient avance était vrai. Lorsqu’on lui disait 
que Jehova habilait dans les cieux, il répon- 
dait qu’il n’en pouvait rien croire. Edeah, qui 
passait pour la femme la plus spirituelle de l’ile 
et qui avait en effet le plus d’esprit et de juge
ment, affectait, en écoutant, un sourire dé- 
daigneux, et quelques—uns objectaient sérieu- 
sement que si Dieu était au ciel, on l’y aperce- 
vrait comme on у voit le soleil et la lune. La 
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seul« chose que la religion chrétietiue eut ga- 
gnée fur eux, c’est qu’ils observaient le diman- 
clie, qu’ils appelaient mahanate Eatooa,\e jour 
de Dicu.

Ce n’est pas qu’il ne faille prendre les plus 
grands ménagemens pour éclairer ces imagi- 
nalions naturellement faibles et capables de 
passer tout-å-coup de l’incrédulité la plus 
obslinée åux ridicules terreurs de la Supersti
tion. Le capitaine Grant , qui visita, en i8.oi 
la Nouvelle-Galles méridionale dont les Indi- 
génes sont d’un courage beaucoup plus dé- 
lerminé que les Taitiens, raconte que dans 
une de ses excursions dans l inlérieur du pays, 
ayant été obligé de coucher dans la cabane 
d'un Naturel , un soldat, qui l’acconipagnait-j. 
eut soif dans la nuit et appela son hóle qui 
dormail auprès de lui, le priant de lui appor
ter de l’eau. Je ne le puis , répondit celui-ci, 
je suis піштеу-jairin (peuren*).— Eh! de 
quoi avez-vous peur? lui demanda le soldat.!•»*> 
Oh! dit l’Indien , j’ai peur du bogie: c’est-a- 
dire du diable, qu’a^>paremuient on .lui avait 
représenté avec ses cornes,ses longs ergots,et 
capable deTemporler au bout de sa fourche.

Un tableau pareil eut produit une impression 
d’autant plus dangereuse sur l’espril des Ta G
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tiens, qu’il s’accorde bcaucoup avec les idées 
bizarres qu’ils se formaient de leurs divinités, 
dont ils avaient une peur épouvantable et qui 
ne devaient jamais inspirer que la crainte. 
Leur théologie rcjetait une doctrine basée sur 
la raison et la justice. Selon eux , un être sur- 
naturel ne pouvait être bon, ils ne connaissaient 
que des génies malfaisans ; le bien arrivait lors- 
que les prières et les sacrifices désarmaient le 
courroux.desêtrespuissans qui causaiept le mal. 
D’après cetél range Systeme ils donnaientå leurs 
idoles desfiguies hideuses; ils auraientcertaine- 
mentpris le diable pour la diviwite.il ne s’agis- 
sait done point d’aimer ces dieux , maïs seulc- 
xnent de les calmer lorsqu’ils étaient en colere, 
ce qui se manifestait lorsqu’pn éprouvait on 
redoutait quelque malheur, ou lorsqu’on avait 
quelquemaladie.Onne savaitalorsquels iQoyens 
imaginer pour appaiser ces terribles Eatooas; 
plusieursfoisPomourreyaccourntauxvaisseaux, 
priant qu’on tiråt des coups de canons pour re- 
pousser des maux qui le mepafaient.

L’imagination faible de ce peuple se décèlé 
dans ses croyances populaires. Tous ajoulaient 
aveugléiuent foi aux songes, et il ne leur arri
vait jamais rien qu’ils ne prétendissent l’avoir 
rêvé. Un vaisseau touchail-il leur cóte, ils en 

Tome PT. R

diviwite.il
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avaient été avertis plusieurs jours auparavant.' 
Pomourrey, lui-mème, assurait aux mission- 
naires qu’un songe lui avait annonce leur arri- 
vée. Quelques jours avant la venue du premier 
vaisseau qui avait abordé dans l’ile, un songe 
avait également montre aux anciens du pays 
un canot d’une grandeur extraordinaire. C’est 
peudelapresciencedes événemens,ils croyaient. 
aussi å certains secrets magiques qui faisaient 
découvrir les choses les plus secretes. Si quel- 
que chose avait été volé , on allait consulter le 
devin, et celui-ci montrait la figure du voleur 
dans une calebasse. Les chefs et les pretres, ti- 
rant parti de tant d’ignorance et de crédulité, 
avaient toujours å leurs ordres un génie prét 
å lesseconder et qui les reudait extrémement 
redoutables.

Au moins, si la faiblesse de leurs facultés 
intellectuelles leur dérobait encore le flambeau 
des connaissances humaines et de la vérite, 
vraiment bons et hospitaliers, ces Insulaires 
montraient beaucoup d’estime, et méme une 
sorte de vénération pour leurs vertucux insti- 
tuteurs. D’autrcs missionnaires qui avaient été 
s’établir aux iles des Amis, et aux Marquises 
у avaient trouvé un peuple bien moins traita- 
fcle 5 quelques-uns у avaient perdu la vie,et les
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autres n’avaient écliappé au méme Sort qu’en 
prenant la fuite. Ceux deTaüti s’étaicnt båti une 
espèce de forteresse, devant laquelle ils avaient 
placé les canons d’un vaisseau qui avait faft 
naufrage sur la cóte ; lå , ils s’étaient munis de 
toutes sortes de provisions, de maniére qu’ils 
étaient en état de soutenir un long siege. Dans 
les premiers tems, les Naturels les visitérent 
en foule, parce qu’ils comptaient que ceux qui 
auraient bien e'couté, seraient récompensés par 
des présens , mais ils surent bientól dire qu’on 
leur donnait des paroles et non des outils de 
fer j ils cessèrent alors la plupart de se rendre 
aux exhortations; cependant les ecclésiastiques, 
loin d’éprouver jamais aucune violence de leur 
part, n’eurent pas méme å se plaindre de la 
plus legere offense.

Heureux peut-étre encore ce peuple, dans 
son indolence paisible, dans les chimères qui 
charinaient son oisiveté , s’il n’y eut joint des 
usages barbares, des coutumes atroces, qu’on 
ést fort élonné de renconlrer chez une nation 
douce et sensible. Le capitaine Cook а parlé de 
l’usage des sacrifices humains (i) demandés 
solennellement par les prétres , et de l’infau-

(i) Tome V , pages э'а—гбо.



5;8 VOYAGES
ticide, introduit par la société infame des Лг- 
reoys (i). La Superstition inspirait encore aux 
Taïtiens un sentiment affreux qui n’est peut— 
être pas moins revoltant, c’est le mépris de la 
vieillesse. L’autorité patemelle était nulle å 
Tai'ti. Un pere , å la naissance de son fils, était 
cerise remplacé par un être supérieur. Cepré- 
jsigé bizarre exposait les jours- du pere, qui 
pouvait être alors une viclime agréable å of— 
frir aux dieux. Croira-t-on que, sur ce point, 
le jeune O-Too avait pu se laisser persuader par 
le grand-prétre : heureusement Pomourrey fut 
averti å tenis de ce qui se projetait; seconde 
par Edeah, il déjona le complot en ordonnant 
que le grand-prétre filt aussitót mis å mort, et 
l’ordre fut exécuté. Pomourrey était fort aimé 
du peuple; il en était mérne regardé comme 
le plus grand homme de génie qui eAt existé. 
Cette exagération était digne des Taïtiens, 
tnais Pomourrey était certainement un des 
princes non civilisés dont les talens et les qua- 
lités personnelles avaient fait le plus d’honneur 
ii son pays. C’était pour les missionnaires un 
protecteur zélé; c’est sur ses soins que se 
fondait principalement leur sécurité,et mallieu-

(i) Tome II, page 96; et tom«IV, pages 4s et 4S-
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reusementilsdevaientavoirbientóta déplorer la' 
perte de eet ami, qui leur fut enlevé subite-» 
ment par une attaque d’apoplexie. Dans le 
doute qu’il eAt cessé d’exister, on était ac-
couru au vaisseau chercher le Chirurgien , et 
Jes Anglais s’étaient vus dans la triste néces- 
site’ de lui recommander de n’employer aucun 
remede: si la guérison ne s’en fAt pas suivie, 
on n’eAt pas manqué d’attribuer lamort du re
gent å quelque maléfice de leur part, et les mis- 
sionnaires eussent eu å redouter la fureur du 
peuple; déjå lesTaitiens, qui, par un exces de 
véne’ration , mettaient ces eccle'siastiques au 
nombre des étres surnaturels, étres qui, seion 
eux, sont toujours malfaisans, par une con- 
séquence de ce triste préjugé , s’etaient per- 
suadés que leurs prières avaient la vertu 
d’óter la vie, et leur avaient attribué la mort 
d’un de leurs chefs. Le faible O-Too restait 
environne' d’ennemis puissans. Edeah seule 
pouvait contenir encore les factions pretes i 
renverser le trone de son fils. Les instances de 
cette princesse firent consentir les mission- 
naires å ne point quitter l’ile. Mais cette fa
mille qui, peu d’années auparavant, semblait 
deyoir jouir d’un si glorieus destin, n’oflrait
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plus qu’un simulacre de son ancienne prospé- 
rité. Le lecteur, qui aime cette contrée, doit 
faire la triste remarque que la nation des Tal— 
liens perdait, en raison de ce que celle des iles 
Sandwich avait gagné ; plusieurs signes fu
nestes paräissaient meine en présager la ruine 
totale. IVI. Turnbull observa que la population 
у diininuait avec une rapidité effrayante ; on 
у comptait å peine alors cinq mille habitans;, 
le capitaine Cook en avait trouvé deux cent 
mille. Cette morlalite doit etre attribuée a dif
ferentes epidémies etauxinaladiesvénériennes, 
mais surtout encore aux idees religieuses de 
ces Indiens. Comine les maladies leur sem- 
blaient un cliåliment envoye direetement par 
leurs dieux , la plupart pensaicnt qu’il у aurait 
de l’impiété å essayer de se guérir. Ils reje— 
taient done toule espece de secours , conti- 
nuaient de se lancer å tout moment å la nage 
et de se coucher iudiflereminent oi* ile se trou— 
vaient: la plupart du tems sur un terrain humi
de , par Ja seule raison de s’epargner quelques 
pas de plus pour trouver une place plus saine. 
Ils mouraient par milliers , et tous sans se 
plaindre , parce que, seion eux, VEalooa avait 
oxdonne leur mort.
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Ainsi done celte peuplade , dont les-erreürs 

Iui furent communes avec tous les Insulaires 
de eet Oce’an , sans que ceux-ci eussent toutes 
ses qualite's aimablesj cette nation sensible, 
généreuse, carressante et hospitalière, n’aura 
done fait que se montrer aux Européens et dis- 
paraitra comme les objets chimériques qu’un 
songe aurait enfantés. Le navigateur rencon- 
trera sur les fiols la marine active et commer- 
jante des fiers Indigènes des iles Sandwich, et 
s’arrétantdevant les plaines solitaires de Talli, 
s’il se rappelle la douceur, l’ingénuité , l’åme’ 
airnante de ces bons Indiens qui furent les 
amis de Bougainville et de Cook, s’il se re- 
trace ces canols innombrables qui se déta- 
chaient de la cóte å la vue des étrangers , tan
dis qu’une multitude de Naturels caressans, 
déjå remplissait les ponts , les enlreponts, et 
qu’un essaim charmant de Naiades nouvelles 
s’empressant autour des vaisseaux, se jouait 
inollement sur les ondes: il croira que d’agréa- 
bles fictions embellirent cetle contrée fertile' 
et délicieuse, et les premiers habitans de 
Talti passeront pour fabuleux, comme ceux 
dont une riante imagination peupla Cythere et 
I’ile de Calypso.
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M. Turnbull fut de retour en Angleterre 

et en 1804, apres une navigation de quatre ans 
trente-un jours. Son voyage avait eu pour ob jet 
des spéculations de commerce sur la cóte nord- 
•uest de l’Amérique.

ГИ».
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